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L'Empereur prend possession des duchés de Parme et de 
Plaisance. — Mort du dernier des Médlcls, du duc de 
Berwlck, de M. de Villars, du duc du Haine et du comte 
de Toulouse. — Société intime du roi. — Lemoine,Pigalle, 
Boucher embellissent le château de Choisy acheté par le 
roi. — Disgrâce de M. de Chauvelin. — M. de Maurepas. 
— Les sœurs de madame de Mailly. — Mesdames de Vin- 
timille, de Lauraguals. — La charge de gentilhomme de 
M. de la Trémouille. — Mort de madame de Vintimille. 

Les années qui suivent la signature de 
la paix sont employées , par les différentes 
puissances qui y sont intéressées, à l'exécution 
des articles de cette paix. 
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2 LOUIS QUINZE. 

Ainsi, le 16 avril, le comte de Trauu prend 
possession, au nom de l'Empereur, des duchés 
de Parme et de Plaisance. 

Ainsi, les 18 janvier et 51 mars, M. de la 
Galaizière , maître des requêtes , prend pos- 
session du duché de Bar et du duché de Lor- 
raine. 

Le 9 juillet , le grand-duc de Toscane , 
Gaston , qui semble pressé de rendre son 
duché à l'Empire, meurt dans sa soixante- 
sixième année : c'est le dernier des Médicis, 
dont la race a régné deux cent trente-sept 
ans. Aussitôt cette mort signifiée, le prince 
de Craon fait prêter serment aux sénateurs 
pour le duc de Lorraine. 

Le 3 février 1739, le roi de Sardaigne, et 
le 21 avril de la même année , les rois d'Es- 
pagne et des Deux-Siciles, accèdent aux traités 
de Vienne. 

Enfin, le l or juin , la paix est proclamée 
à Paris : pendant ce temps le reste de la 
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CHAPITRE PREMIER. 5 

société de Louis XIV disparaît, et la société de 
Louis XV se constitue. 

Le duc de Berwick meurt à l'âge de soixaute- 
huit ans ; le maréchal de Villars meurt à l'âge 
de quatre-vingt-un ans ; M. le duc du Maine 
meurt à l'âge de soixante-six ans ; le cardinal 
de Bissy meurt à l'âge de quatre-vingt-un 
ans ; le comte de Toulouse meurt à l'âge de 
soixante-quatre ans ; M. le maréchal d'Estrées 
meurt à l'âge de soixante et seize ans ; le duc 
de Mazarin meurt à l'âge de soixante et dix-neuf 
ans ; le maréchal de Roquelaure meurt à l'âge 
de quatre-vingt-deux ans; la princesse de 
Conti meurt à l'âge de soixante et douze ans ; 
enfin, Samuel Bernard meurt à l'âge de qua- 
tre-vingt-six ans. 

Il ne reste d'un autre temps que le cardinal 
de Fleury , qui, à son tour, va bientôt mourir. 

Autour du jeune roi, âgé de vingt-sept ou 
vingt-huit ans, la jeune génération se presse. 
Le duc de Richelieu en est l'aîné ; mais le duc 
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4 LOUIS QUINZE. 

de Richelieu n'a jamais eu d'âge : Richelieu 
est tout auprès du roi , diplomate, ambassa- 
deur, convive h table, compagnon à la chasse, 
professeur d'amour, professeur de guerre; 
c'est lui qui donne le ton à toute cette folle 
jeunesse, qui a Marivaux pour poëte, Wat- 
teau pour peintre, Grébillon fils pour roman- 
cier. 

Après le duc de Richelieu, vient le beau la 
Trémouille, dont l'intimité a été si tendre avec 
le roi, qu'on en a brûlé Duchauffour ; la Tré- 
mouille, qui, pendant la dernière guerre, est 
tombé de cheval a la téte de son escadron , 
et qui ne s'est préoccupé que d'une chose, de 
cacher son visage entre ses mains , pour ne 
pas être défiguré ; le comte d'Aycn, qui est de 
cette ambitieuse famille des Noailles, qui, par 
madame de Maintenon, a eu une presque 
alliance avec Louis XIV, comme les Mortemart, 
par madame de Montespan ; le marquis de 
Souvré, élevé près du roi, dans l'intimité du 
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roi, et qui, lors de sa maladie, Ta soigné en 
excellent cœur, en ami dévoué ; le marquis 
de Gesvres, le marquis de Coigny, le duc de 
Nivernois , le marquis d'Antin ; tous ces jeu- 
nes seigneurs, enfin, qui viennent de faire le 
siège de Philipsbourg, de gagner les batailles 
de Parme et de Guastalla sur les Impériaux , 
et qui s'apprêtent , le chapeau à la main , la 
manchette plissée, le nœud h l'épaule , à ga- 
gner, sans rien chiffonner de tout cela, la 
bataille de Fontenoy sur les Anglais. 

Pour tout ce monde spirituel, railleur, dé- 
bauché, Versailles, avec ses grands apparte- 
ments, ses longues galeries, son parc aux al- 
lées droites, n'est plus ce qu'il faut. Aux petits 
soupers, les petits appartements, les salons 
sans étiquette , où l'on puisse se rouler sur le 
satin, se voir dans les glaces, s'entendre sans 
avoir besoin de crier. 

Louis XV achète Choisy à M. de la Vallière ; 
Choisy, ce sera le Marly de Louis XV. 
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6 LOUIS QUINZE. 

Alors i Lemoine , Coysevox, Pigalle , Bou- 
cher se mettent à l'ouvrage; les uns tail- 
lent le marbre, les autres couvrent la toile. 
Tout un monde de satyres, de nymphes , de 
naïades , de bergers et de bergères , couron- 
nés, enrubanés, poudrés, naît, s'anime, se 
répand dans les jardins, se colle contre les mu- 
railles. Restent les domestiques, ces témoins 
ennuyeux, ces frondeurs indiscrets. Loriot 
les supprime ; Loriot, Phabile mécanicien qui 
invente ces tables qu'on appelle des servantes 
et des officieuses, qui disparaissent à travers 
le plancher, emportant la carte des vins, des 
mets, des fruits que les convives désirent , et 
qui reparaissent toutes chargées, pour dispa- 
raître encore et pour reparaître toujours. 

Toute cette cour jeune, ardente au plaisir, 
amoureuse de la guerre, avide encore plus 
d'amour que d'honneur, était, comme on le 
comprend bien, l'ennemie du vieux cardinal. 
On voulut renouveler une tentative du genre 
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CHAPITRE PREMIER. 7 

de celle qui avait échoué du temps de ma- 
dame de Prie, sous M. le duc de Bourbon : les 
conspirateurs furent madame de Mailly, sul- 
tane toujours régnante , la Trémouille et de 
Gesvres; il s'agissait de substituer M. de Chau- 
velin au cardinal. 

Le cardinal sut tout par la société du 
comte de Toulouse , qui lui était toute dé- 
vouée. 

Malheureusement pour les conspirateurs , 
M. de Chauvelin s'était mis en mauvaise pos- 
ture. 

M. de Chauvelin était ministre des affaires 
étrangères pendant la dernière guerre , et à 
tort ou à raison, le bruit avait couru qu'il 
avait reçu de Vienne des sommes considéra- 
bles pourque la Savoie fût maltraitée ; en effet, 
ou se le rappelle, pour prix de son alliance 
active, Charles-Emmanuel n'avait reçu que 
deux petites provinces. 

Le cardinal rassembla tous ces bruits va- 



Digitized by Google 



8 LOUIS QUINZE. 

gues, les coordonna pour en faire un acte 
d'accusation, présenta cet acte d'accusation 
au conseil du roi , et fit décréter la disgrâce 
de M. de Chauvelin. 

Le 20 février, M. de Maurepas entra chez 
M. de Chauvelin , et lui remit cette lettre du 
cardinal de Fleury : 

« L'amitié que j'ai toujours eue pour vous, 
monsieur , m'a retenu jusqu'à présent de 
vous porter le coup que l'honneur , la con- 
science, la probité et le bien de l'État, 
m'obligent à vous porter aujourd'hui. 

« Signé y le cardinal de Fleury. » 

En même temps, M. de Jumilhac attendait 
à la porte, avec ordre de conduire M. de Chau- 
velin à Grosbois. 

M. de Chauvelin abattu, le cardinal se 
retourna contre la Trémouille et de Gesvres. 
Le roi voulut soutenir ses deux amis ; mais il 
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lui fallut céder. Le cardinal exigea l'exil , et 
l'exil fut accordé. 

Le vieux chancelier d'Aguesseau reprit les 
sceaux; M. Amelot, intendant des finances, 
fut nommé secrétaire d'État des affaires 
étrangères, et M. de Maurepas, ministre 
d'État. 

Un noël consacra ce grand événement. Le 
voici : 

Ce fui de février le vingt, 
Que dès sept heures du matin 
On vit galoper Maurepa, 
Alléluia. 

La joie éclatait dans ses yeux ; 
Avec un ris malicieux, 
Chez le Chauvelin il entra, 
Alléluia. 

L'autre lui dit en quatre mots : 
Le roi redemande les sceaux. 
Ce coup de foudre l'accabla, 
Alléluia. 

a. 2 
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LOUIS QUINZE. 

Lorsque Maurepas fut dehors, 
Jumilhac apparut alors, 
Ce fut le diable celui-là. 
Alléluia. 

Lorsque celui-ci l'aperçut, 
Tout perplexe et tremblant il fut, 
De son malheur il se doula , 
Alléluia. 

Sans répondre ni oui ni non, 
Devenu doux comme uu mouton , 
Il les prit et les lui donna, 
Alléluia. 

11 faut tout à l'heure avec moi 
Venir, lui dit-il, à Grosboi , 
Mon escorte vous conduira, 
Alléluia. 

Cet événement, dans Paris, 
A réjoui grands et petits; 
A Tenvi chacun y chanta : 
Alléluia. 
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CHAPITRE PREMIER. 11 

En effet, Paris chante toujours lorsqu'il y 
a chute, que ce soit quelque chose ou quel- 
qu'un qui tombe. 

Madame de Mailly était la seule dont le 
cardinal ne se fût pas vengé ; c'est que le car- 
dinal, les yeux fixés sur le roi, comprenait 
que Louis XV allait bientôt le venger de reste. 

En effet, Louis XV , âgé de trente ans à 
peine, a déjà usé une portion des plaisirs de 
la vie. Louis XV est blasé sur la chasse; 
Louis XV est blasé sur la table ; Louis XV est 
blasé sur le jeu ; Louis XV s'ennuie au milieu 
de cette cour spirituelle, élégante, sensuelle, 
parfumée ; Louis XV est triste, il plaisante 
sur la mort qu'il craint : une seule chose peut 
raviver Louis XV, qui a usé de tous les chan- 
gements, excepté d'un seul, le changement 
en amour. 

Celui-là, nous allons le voir l'épuiser comme 
les autres. 

Parmi les quatre sœurs de madame de 
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12 LOUIS QUINZE. 

Mailly, il y en avait une qui rêvait une sin- 
gulière renommée : c'était de partager les 
bonnes grâces du roi avec sa sœur, de s'em- 
parer du cœur de Louis XV, puis de son es- 
prit, d'arriver à renverser le premier ministre % 
et à gouverner la France. 

Cette sœur, qui n'était pas encore mariée, 
était mademoiselle de Nesle ; elle venait d'en- 
trer dans sa vingt-troisième année -, elle habi- 
tait l'abbaye de Port-Royal. 

Et cependant elle n'était pas jolie; elle ne 
s'abusait pas sur sa figure, et savait que le roi 
ne pouvait souffrir les femmes laides ; mais 
elle avait de l'imagination, un caractère aven- 
tureux et hardi, et à force de désirer elle en 
était arrivée à croire. 

Aussi écrivait-elle à une chanoinessc de ses 
amies , nommée madame de Dray : 

a J'enverrai lettre sur lettre h ma sœur de 
Mailly ; elle est bonne, elle m'appellera près 
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CHAPITRE PREMIER. 13 

d'elle. Je me ferai aimer du roi, je chasserai 
Fleury, et je gouvernerai la France. » 

Toutes ces choses réussirent d'abord selon 
les vœux de mademoiselle de Nesle. Madame 
de Mailly se laissa toucher par ses lettres qui 
lui peignaient tout l'ennui du couvent ; elle fit 
venir près d'elle la pauvre recluse. Made- 
moiselle de Nesle dressa toutes ses batteries. 
Louis XV, qui s'ennuyait à trente ans comme 
Louis XIV s'était ennuyé à soixante et dix, 
trouva une distraction dans l'esprit de la nou- 
velle venue; et quand madame de Mailly 
s'aperçut des projets de sa sœur, il était 
déjà trop tard pour qu'elle pût s'y opposer. 

Alors madame de Mailly prit le parti d'ai- 
der aux amours du roi au lieu de les combattre ; 
d'ailleurs, elle aimait tant le roi qu'elle aimait 
mieux le posséder h moitié que de le perdre 
tout à fait. Madame de Mailly espérait d'ail- 
leurs que cette complaisance resterait igno- 

2. 
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14 LOUIS QUINZE. 

rée ; mais ce n'était point là le but de made- 
moiselle de Nesle. Elle fit si bien que le roi 
s'ouvrit de son bonheur à quelques courtisans; 
si bien qu'au bout de trois mois le secret de 
la pauvre madame de Mailly fut celui de toute 
la cour. 

Seulement, la chose connue, il s'agissait de 
marier mademoiselle de Nesle. Le roi était 
grand faiseur d'enfants , et un accident pou- 
vait arriver qui mettrait tout le monde dans 
l'embarras. On chercha donc un mari à la 
nouvelle favorite. 

On jeta les yeux sur M. de Vintimille , petit- 
neveu de l'archevêque de Paris, le même 
qui avait joué un rôle important dans l'affaire 
des convulsionnaires du cimetière Saint- 
Médard; l'oncle voulait être cardinal. M. de 
Tencin venait d'être nommé, et n'avait guère 
d'autres droits au chapeau que ceux que 
M. de Vintimille était près d'acquérir. On 
promit deux cent mille livres de dot et la 
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place de dame du palais pour la future, 
six mille livres de pension, et un logement à 
Versailles pour le mari. On ne dit ni oui ni 
non à propos du cardinalat, et non-seule- 
ment l'archevêque se laissa faire, mais en- 
core bénit lui-même le mariage de son neveu. 

Mais ce n'était pas le tout que de donner 
à mademoiselle de Nesle un faux mari, il 
fallait, le soir même des noces, se donner le 
plaisir de le remplacer. Or voici comment 
les choses se réglèrent. Mademoiselle , prin- 
cesse de facile accommodement, prêta son 
palais de Madrid aux jeunes époux; de son 
côté, le roi alla souper à la Muette avec ma- 
demoiselle de Clermont et mesdames de Cha- 
lais et de Talleyrand. Puis quand on pré- 
suma que le souper des noces était fini, le 
roi proposa une visite h Madrid. On monta 
en voiture et l'on arriva à Madrid ; tout s'y 
passait à merveille et semblait devoir s'y 
passer dans les conditions nuptiales les plus 
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complètes. Le roi se mit au jeu et joua jus- 
qu'à minuit h la cavagnole; à minuit on parla 
de laisser les mariés se mettre au lit, mais 
le roi déclara vouloir être bon prince jus- 
qu'au bout. En conséquence, il accompagna 
les époux dans la chambre à coucher et donna 
la chemise à Vintimille, ce qui était un des 
plus grands honneurs que le roi pût faire. 
A partir de ce moment, rien n'est plus bien 
clair. Un homme revient coucher au château 
de la Muette, mais madame la maréchale d'Es- 
trées qui s'enfuit le même soir de Madrid et 
s'en va coucher à Bagatelle ; mais madame de 
Ruffée qui en fait autant et se sauve à Paris, 
prétendent que ce n'est point le roi qui s'en 
va et Vintimille qui reste, mais bien au con- 
traire le roi qui reste et Vintimille qui s'en va. 

Quoi qu'il en soit, le roi assiste le lende- 
main à la toilette de madame de Vintimille, 
et l'après-dinée Mademoiselle présente au 
roi toute la famille des Vintimille. 
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A partir de ce moment , toute la famille 
jouit de la faveur la plus grande : les trois au- 
tres sœurs de madame de Mailly et de made- 
moiselle de Nesle, madame de Lauraguais, 
madame de la Tournelle et madame de Fla- 
vacourt, sont présentées. Le vieux marquis 
du Luc profite de la faveur de sa bru pour 
monter dans les carrosses du roi, honneur, 
au reste, auquel il a grandement droit. Enfin, 
Vintimille est de toutes les parties , de tous 
les soupers et de tous les Choisys , comme 
autrefois, sous Louis XIV, on était de tous 
les Marlys. 

Alors madame de Vintimille poursuit son 
but par sa sœur, madame de Mailly, qui la 
sert et qui la complète : elle s'empare du roi 
par l'esprit et par les sens, lui fait oublier 
son long cou, sa grosse taille, sa démarche 
rude et cavalière ; le roi est à elle, bien à elle, 
et comme elle l'a écrit à son amie la chanoi- 
nesse, la religieuse de Port-Royal est en me- 



Digitized by Google 



18 LOUIS QUINZE* 

sure déjà de lutter contre le cardinalat com- 
mence à gouverner la France. 

Sur ces entrefaites, un événement arriva, 
qui donna h chacun la mesure de son pouvoir. 

Le beau duc de la Trémouillc mourut de 
la petite vérole. Le beau duc était fort re- 
venu de ses erreurs de jeunesse, si tant est, 
toutefois, que sa jeunesse eût eu les erreurs 
qu'on lui prête ; il s'était admirablement con- 
duit dans sa disgrâce, et sacrifié par Louis XV 
au vieux cardinal, il avait pris congé du roi 
en lui disant en face : 

— Sire, vous n'êtes plus digne d'être mon 
ami. 

Sa charge de gentilhomme de la chambre 
était la seule qu'il eût conservée. 

Il était marié et adorait sa femme : ils 
s'étaient mutuellement promis de se séparer 
momentanément si l'un ou l'autre était atteint 
de la petite vérole, que ni l'un ni l'autre 
n'avait eue. 
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Madame de la Trémouille en fut atteinte; 
mais comme elle ignorait elle-même la mala- 
die dont elle souffrait, elle n'en prévint pas 
son mari, qui, quoique avisé par le médecin 
du danger qu'il courait, voulut rester près 
d'elle et continuer de la servir. La duchesse 
guérit, mais à son tour le duc tomba malade 
et mourut. 

Ce fut un deuil parmi toutes les femmes 
de Paris ; le duc fut pleuré comme le modèle 
des maris, et presque canonisé comme un 
martyr de dévouement conjugal. Il fut ques- 
tion de lui élever un temple par souscrip- 

■ 

tion. 

La Trémouille, en mourant, laissait une 
fille et un fils de quatre ans. 

Les ducs d'Aumont, de Gesvres et de Mor- 
temart, dont la Trémouille était collègue 
comme gentilhomme de la chambre, deman- 
dèrent pour cet enfant la survivance de la 
charge de son père. 
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Mesdames de Mailly et de Vintimille solli- 
citaient pour le duc de Luxembourg. 

Le cardinal de Fleury désirait faire nom- 
mer son neveu. 

En conséquence le vieux ministre avait 
employé un de ces moyens détournés qui 
lui étaient habituels. 

Il était venu trouver le roi, et lui avait 
dit: 

— Sire, tous mes amis me pressent de de- 
mander à Votre Majesté la charge pour mon 
neveu ; mais il est déjà si comblé de biens 
qu'au lieu de vous recommander quelqu'un 
de ma famille, comme on m'y pousse, je 
viens vous demander la survivance du duc 
de la Trémouille pour son fils. 

— Et vous avez raison , M. le cardi- 
nal, avait répondu le roi; moi-même j'avais 
songé à votre neveu, mais j'ai réfléchi qu'une 
pareille faveur, lui faisant trop d'ennemis, 
lui serait plus préjudiciable qu'utile. 
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Le cardinal demeura stupéfait, il ne s'at- 
tendait pas à la réponse. 

Alors il comprit la lutte qui allait s'enga- 
ger : il avait contre lui les deux maîtresses 
du roi ; non pas deux femmes qu'il pouvait 
désunir par la jalousie, mais au contraire 
deux sœurs qui. du moment où elles avaient 
passé par-dessus la jalousie , n'avaient plus 
qu'un intérêt pareil : garder h elles deux 
l'amant royal que chacune, depuis l'adjonction 
de l'autre, devait désespérer de garder à elle 
seule. 

Le cardinal, n'osant plus demander pour 
son neveu, s'entéta donc au petit la Tré- 
mouille, déclarant au roi qu'il avait engagé 
sa parole à la mère, et que si Sa Majesté le 
forçait de manquer à sa parole, il n'avait plus 
qu'à demander son congé au roi, voyant bien 
qu'il lui devenait inutile. 

Au reste, ajoutait-il, son grand âge deman- 
dait des ménagements et sa santé du repos. 

LOUIS QUINZE. 2. 5 
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Sur quoi le cardinal, selon son habitude, 
se retira à Issy. 

Le cardinal savait que sa principale force 
à lui , c'était son absence. 

Lui retiré, les intérêts agirent à Taise. 

Mesdames de Mailly et de Vintimille con- 
tinuèrent de présenter M. de Luxembourg. 

Madame de la Trémouille, secondée par les 
trois gentilshommes de la chambre, jetait les 
hauts cris en faveur de son fils. 

Le neveu du cardinal n'avait personne 
pour lui que son oncle absent. 

Le premier mouvement de Louis XV fut 
un mouvement de réaction contre le car- 
dinal. 

Dans ce premier mouvement, il prit la 
plume et lui écrivit qu'il serait désespéré 
d'exiger de lui un travail qui pourrait porter 
quelque préjudice a son repos ; ajoutant que 
si sa santé demandait absolument qu'il se 
retirât, il lui en donnait la permission. 
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Puis la lettre écrite, le roi la mit dans sa 
poche en 6e promettant de l'envoyer à son 
heure. 

Cependant le cardinal avait fait faire une 
ouverture à madame de Vintimille. Comme 
l'ambassadeur romain, l'envoyé de M. de 
Fleury avait apporté la paix ou la guerre. 
Madame de Vintimille avait réfléchi un 
instant ; puis calculant la faiblesse du roi, se 
rappelant qu'elle avait, elle, vingt-quatre ans 
et le cardinal quatre-vingt-dix, elle s'était 
convaincue que mieux valait temporiser et 
prendre pour alliée la mort qui ne pouvait 
tarder à venir. 

Or, comme depuis quelque temps le roi 
alternait, que la nuit prochaine était réservée 
à madame de Mailly, elle alla trouver sa sœur. 

— Chère sœur, lui dit-elle, nous n'avons 
pas un instant à perdre pour nous rallier à 
M. de Fleury ; peut-être l'emporterons-nous 
cette fois sur le cardinal, mais tôt ou tard il 
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reviendra au pouvoir et nous fera chasser. 
C'est toi qui passes la nuit prochaine avec le 
roi ; arrange-toi donc de façon à ce que de- 
main matin le neveu du cardinal soit nommé. 

Malheureusement madame de Mailly n'était 
pas la femme qu'il fallait pour ces sortes d'in- 
trigues ; aimant le roi pour lui-même, comme 
la Vallière avait aimé Louis XIV, elle ne de- 
mandait qu'une chose, c'est que ue se mêlant 
point de politique, la politique de son côté 
ne vînt pas la trouver. 

Aussi, après avoir tout promis à sa sœur, 
n'accomplit-elle, le soir venu, aucune de ses 
promesses. Elle s'était faite plus belle encore 
que d'habitude ; elle avait mêlé des fleurs et 
des diamants à ses cheveux : mais Louis XV 
avait vu, dans ces fleurs et dans ces diamants, 
un travail de coquetterie au profit de l'amour 
et non au profit de la politique. 

Madame de Mailly s'endormit sans avoir 
ouvert la bouche au roi ni du jeune la Tré- 
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mouille , ni de M. de Luxembourg , ni du 
neveu du cardinal. 

Mais le roi tourmenté ne dormait pas, lui; 
il sentait sa vie troublée par les grondements 
de son ancien professeur ; il voyait ce travail 
de correspondance européenne dont il ne 
s'était jamais préoccupé retomber sur lui ; il 
devinait les ambitions princières contre les- 
quelles il allait falloir lutter, lorsque le vieux 
ministre ne serait plus là pour dire à l'intri- 
gue comme Dieu à la mer : « Tu n'iras pas 
plus loin. » Il était donc purement et simple- 
ment appuyé sur le lit à demi couché, et re- 
gardant cette téte ou les roses aux tons har- 
monieux se mêlaient avec la poudre, et où au 
milieu de la poudre et des fleurs les diamants 
tremblaient comme des gouttes de rosée. 

La respiration s'échappait de la bouche de 
la belle dormeuse en haleines régulières et al- 
ternées. 

Le roi la réveilla. 

5. 
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La première chose qui frappa madame de 
Mailly en ouvrant les yeux fut l'aspect mélan- 
colique de Louis XV. 

— Oh ! mon Dieu ! s'écria-t-elle, mais qu'a 
donc Votre Majesté ? 

Le roi poussa un soupir. 

— J'ai, ma chère, dit-il, que je suis fort 
tourmenté. 

— Et à quel propos, sire? 

— A propos de tout ce qui se passe. 
Madamede Mailly se souvintdel engagement 

pris le matin même avec sa sœur ; l'ouverture 
que lui faisait le roi était belle : elle s'y hasarda . 

— Que se passe- t-il donc de si grave, sire? 
demanda madame de Mailly en souriant de 
son plus charmant sourire. 

— Mais vous le savez bien, méchante, dit 
le roi, puisque vous êtes une des personnes 
qui me tourmentent. 

— Moi , sire ! s'écria madame de Mailly. 

— Oui vous ; en tout cas, continua le roi 
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en soupirant, nous voilà débarrassés de notre 
censeur. 

— De quel censeur? 

— Du cardinal. 

— Débarrassé du cardinal, vous, sire? Oh ! 
mon Dieu ! 

Et comme effrayée , madame de Mailly se 
souleva sur le lit. 

— Oh ! mon Dieu, oui, la lettre est écrite. 

— Quelle lettre, sire? 

— La lettre dans laquelle je lui donne son 
congé. 

— Oui, mais elle n'est point partie , n'est- 
ce pas, sire? demanda madame de Mailly. 

— Ma foi, c'est tout un, puisque... 

— Puisque?... 

— Puisqu'elle est là sur la cheminée. 

Et en disant ces mots, le roi regardait 
d'un air presque suppliant madame de Mailly. 

— Sire, dit celle-ci, tout le monde sait que 
Votre Majesté est le maître; tout le monde 
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sait que ce qu'elle veut, elle a le droit de le 
vouloir ; par conséquent Votre Majesté n'a 
de compte à rendre à personne. 

Madame de Mailly mit un de ses petits 
pieds sur le parquet. 

— Où allez-vous? demanda le roi. 

— M. de Fleury est un bon et excellent 
ministre à qui Dieu accorde de longs jours, 
parce que Dieu croit que ces jours peuvent 
être utiles au roi et à la France. 

— C'est votre avis, n'est-ce pas, ma chère? 
dit le roi. 

— C'est si bien mon avis , dit madame de 
Mailly, que... 

— Ah ! mon Dieu ! s'écria le roi, vous brû- 
lez ma lettre au cardinal. 

— Oui, sire, mais voilà une plume, de l'en- 
cre et du papier, et vous allez lui écrire. 

— Quoi? que voulez-vous que je lui écrive? 

— Que vous nommez son neveu à la charge 
de premier gentilhomme. 
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Le visage du roi rayonna. 

— Mais que va dire madame de la Tré- 
mouille? Que vont dire les autres gentils- 

* 

hommes ? 

— Je ne sais ce qu'ils diront, mais à ce 
qu'ils diront vous répondrez que ma sœur et 
moi étions pour M. de Luxembourg, et que 
la preuve que vous êtes le maître, que la 
preuve que vous êtes le roi, c'est que vous 
nous avez repoussées comme les autres , ma 
sœur et moi ; et nous, pour donner tout poids 
à vos paroles... 

— Eh bien?... 

— Nous vous bouderons. 

— Vous me bouderez ? 

— Oh! le jour, bien entendu. Voici des plu- 
mes, de l'encre et du papier, écrivez, sire. 

— Oh ! s'écria le roi en se jetant aux pieds 
de madame de Mailly, vous êtes une femme 
adorable. 

Et il écrivit une lettre, non pas au cardinal, 
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mais à son neveu , lettre dans laquelle il lui 
annonçait qu'il était nommé gentilhomme de 
la chambre avec un brevet de retenue de 
quatre cent mille livres. 

Le matin en recevant cette lettre, M. de 
Fleury, qui ne s'attendait à rien moins, cou- 
rut trouver son oncle à Issy, lui montrant la 
lettre du roi , et le suppliant d'aller remer- 
cier Sa Majesté. Mais le cardinal qui voulait 
toujours, quand une faveur tombait sur sa 
famille, avoir l'air d'avoir la main forcée, le 
cardinal se contenta de répondre à son neveu : 

— Je vous défends de rien dire que je n'aie 
vu le roi et fait révoquer l'ordre. 

— Mais, répondit le duc de Fleury, j'ai 
déjà répondu personnellement au roi pour le 
remercier. 

— Et pour accepter ! s'écria le cardinal avec 
un accent de désespoir dont son neveu lui- 
même fut dupe. 

— Sans doute pour accepter, fit le duc; 
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j'aurais été bien ingrat de refuser une faveur 
ambitionnée par tant de personnes. 

— Allons l dit le cardinal avec un profond 
soupir, me voilà compromis avec messieurs 
les princes. 

Et il leva les yeux et les mains au ciel , 
tout en demandant son carrosse pour revenir 
à Paris. 

Louis XV, en revoyant M. de Fleury , lui 
raconta tout; et comme il ne voulait pas, fai- 
ble qu'il était, avoir eu l'air de céder à l'exil 
dont l'avait menacé le cardinal, il lui dit que 
c'était aux instances de madame de Mailly et 
de madame de Vintimille qu'il devait la nomi- 
nation de son neveu. 

Le cardinal en parut on ne peut plus recon- 
naissant aux deux sœurs, mais il n'en fut pas 
moins blessé au fond à l'idée que son crédit 
personnel baissait au point qu'il avait besoin 
du concours des deux maîtresses du roi pour 
faire obtenir une charge à son neveu. 
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Maintenant, racontons les faits sans com- 
mentaires. 

Cette nomination avait eu lieu dans le cou- 
rant de juin 1741. 

Le 8 août suivant , madame de Vintimille 
fut prise de la fièvre. 

Elle était enceinte de huit mois. 

Forcé de revenir à Paris, le roi laissa 
madame de Vintimille à Choisy avec sa sœur, 
madame de Mailly, et les dames de leur com- 
pagnie habituelle. 

Il y avait une habitude , ou plutôt une loi 
qui défendait aux maris d'accompagner leurs 
femmes quand le roi les emmenait à Choisy. 
C'est étrange, mais c'était ainsi. 

Il est vrai qu'à défaut de M. de Vintimille, 
M. de Grammont, MM. de Coigny, d'Agen et 
les deux frères Meuse qui étaient de la petite 
intimité du roi, étaient là pour faire compa- 
gnie h ces dames. 

On saigna madame de Vintimille deux fois. 
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Cette maladie sembla rendre le roi plus 
amoureux de madame de Vintimille qu'il ne 
l'avait jamais été : la veille des couches, il 
s'établit dans sa chambre, et y resta jusqu'à 
deux heures du matin. 

À neuf heures du matin, madame de Vin- 
timille accoucha d'un beau et gros garçon 
qu'il prit dans ses bras et posa ensuite sur un 
coussin de velours cramoisi. 

Puis, après l'avoir embrassé et admiré, il 
le fît ondoyer sous le nom de Louis , nom que 
plus tard ses camarades changèrent en celui 
de demi-Louis. 

Le roi était si heureux qu'il voulut dîner 
avec madame de Vintimille. Furent invités au 
dîner, les ducs d'Agen, de Villeroy, et celui 
des deux Meuse qui était son confident le plus 
intime. 

Le soir, il reçut chez madame de Vinti- 
mille, non-seulement l'archevêque de Paris, 

mais encore M. de Vintimille et son père. 
S. 4 
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M. de Vintimille était censé venir voir sa 
femme et son enfant. 

Madame de Vintimille était accouchée si 
heureusement qu'une heure après sa déli- 
vrance elle sembla guérie ; mais le 9 septem- 
bre suivant, sans que rien pût faire présager 
ce terrible événement , elle fut tout à coup 
prise de si violentes douleurs d'entrailles, 
qu'elle appela à grands cris, non pas un méde- 
cin, mais un confesseur. 

De son côté , le roi envoyait chercher à 
Paris ses deux médecins Silva et Sénac. 

Mais ni l'un ni l'autre n'arriva à temps: elle 
mourut entre les bras du confesseur, sans 
sacrement; à peine le prêtre avait-il eu le 
temps de l'absoudre. 

Dans cette conversation d'une demi-heure 
qu'elle avait eue avec lui , madame de Vinti- 
mille avait chargé le saint homme de trans- 
mettre ses dernières volontés à madame de 
Mailly. Il se hâtait donc de remplir cette der- 



Digitized by Google 



CHAPITRE PREMIER. 55 

nière recommandation de sa pénitente , lors- 
que lui-même, en entrant chez madame de 
Mailly, tomba mort sans avoir le temps de 
prononcer un seul mot. 

Celte nouvelle frappa Louis XV d'un coup 
si terrible qu'il se mit au lit, en faisant défen- 
dre sa porte à tout le monde. La reine fit 
demander à entrer; mais la consigne, main- 
tenue même pour elle, ne fut levée qu'en 
faveur du comte de Noaillcs. 

Quant à madame de Mailly, elle quitta sa 
chambre tout éplorée et à demi nue , et alla 
se jeter dans le lit de madame d'Estrées. 

Le roi n'avait donné qu'un seul ordre en se 
renfermant chez lui, c'était qu'on fît le por- 
trait de madame de Vintimille morte. 

Des bruits d'empoisonnement s'étaient 
répandus à l'instant même, et avaient pris une 
telle consistance que le roi voulut que le 
corps fût ouvert. 

Mais il ne transpira rien du procès-verbal 
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d'autopsie; seulement, comme le corps, quoi- 
que mort depuis quatre heures à peine, répan- 
dait une grande fétidité, on le déposa dans 
une remise où il resta pendant plus de trois 
heures exposé à la curiosité des passants. 

Singulière destinée que la mort, que l'ou- 
verture , que l'exposition du corps de cette 
femme qui , la veille, couverte de fleurs, de 
dentelles, de diamants, était la jalousie de 
toute la cour! 

Le roi était anéanti; madame de Mailly, qui 
était bonne et qui aimait sa sœur de toute 
son âme, la redemandait à Dieu h grands 
cris; une de ses sœurs accourut pour la con- 
soler, c'était la plus jeune de toutes, madame 
de Lauraguais. 

Madame de Mailly, qui croyait ne plus tenir 
au roi que par madame de Vintimille , avait 
craint que cette mort n'éloignât le roi d'elle. 
Mais il n'en fut rien ; le roi, au contraire, con- 
centra toutes ses affections sur elle , donna à 
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Meuse un appartement au-dessus du sien , 
mais à condition que Meuse ne disposerait 
que de l'antichambre et de la salle à manger, 
tandis qu'en réalité madame de Mailly dispo- 
serait du reste. 

Au bout de huit jours, madame de Mailly 
était installée dans cet appartement avec sa 
sœur, madame de Lauraguais, et il ne tenait 
qu'au roi de ne pas s'apercevoir que la pau- 
vre madame de Vintimille était morte. 

Mais le roi, distrait un instant, ne pouvait 
parvenir à éloigner de son esprit le souvenir 
de cette effroyable catastrophe. 
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Mort de madame de Hazarin. — Mesdames de la Tournelle 
et de Flavacourt.— Leur expulsion de l'hôte! de Mazarin. 
— Résolution de madame de Flavacourt. — La chaise à 
porteurs.— M. de Gesvres.— Le roi donne un appartement 
à madame de Flavacourt. — On cherche madame de la 
Tournelle, — Madame de Flavacourt repousse les hom- 
mages du roi. — Amours de M. d'Agenois et de madame 
de la Tournelle. — Le duc de Richelieu favorise le pen- 
chant du roi pour la marquise. — Intrigue contre 
M. d'Agenois. — Madame de la Tournelle capitule. — 
Disgrâce de madame de Mailly. — Le sermon du père 
Renaud. — Humilité de madame de Mailly. — Derniers 
moments de M. de Fleury. 



Le 12 septembre 1742, madame de Maza- 
rin mourut. 
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C'était la grand'mère de mesdemoiselles de 
Nesle. 

Sur les cinq sœurs, une, madame de Mailly , 
était la maîtresse du roi depuis 1732. 

L'autre, madame de Vintimille, était morte, 
comme nous avons vu. 

La troisième, madame de Lauraguais, 
avait , disait-on , remplacé madame de Vin- 
timille. 

Restaient mesdames de la Tournelle et 
de Flavacourt , qui n'étaient pas même pré- 
sentes. 

Ces deux dames étaient près de leur 
grand'mère , madame de Mazarin. 

Mais, lorsque madame de Mazarin mourut, 
M. de Maurepas. poussé par sa femme, en sa 
qualité d'héritier de madame de Mazarin , fit 
signifier aux deux sœurs qu'elles eussent à 
sortir h l'instant même de l'hôtel. 

Madame de la Tournelle était veuve ; le 
mari de madame de Flavacourt était à l'armée. 



Digitized by 



CHAPITRE II. 41 

Les deux dames se trouvèrent donc sans 
appui. 

En recevant cette notification de M. de 
Maurepas , madame de la Tournelle jeta les 
hauts cris. 

Tout au contraire, madame de Flavacourt 
répondit : 

— Je suis jeune , je suis sans père et sans 
mère; mon mari est absent, mes parents 
m'abandonnent, le ciel sans doute ne m'aban- 
donnera point. 

Sur ce raisonnement, tout entier à l'hon- 
neur de la Providence, madame de Flava- 
court appela une chaise, s'y plaça, se fit 
porter à Versailles , et , arrivée dans la cour 
des ministres, se fit déposer à terre, ordonna 
d'enlever les brancards , et renvoya ses por- 
teurs. 

Beaucoup passèrent sans s'inquiéter de 
cette chaise; quelques-uns s'en étonnèrent, 
mais sans oser demander à celle qui l'occu- 
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pait ce qu'elle faisait là ; enfin le duc de 
Gesvres passa, ouvrit la portière, et, tout 
émerveillé, s'écria : 

— Eh ! madame de Flavacourt, par quelle 
aventure vous trouvez-vous là? Mais savez- 
vous bien que madame votre grand'mère 
vient de mourir ? 

— Et vous, M. le duc , répondit madame 
de Flavacourt, savez-vous bien que M. de 
Maurepas et sa femme viennent de nous chas- 
ser, ma sœur et moi , comme des aventu- 
rières ; ils craignaient sans doute que nous 
ne fussions à leur charge. Ma sœur la Tour- 
nelle est allée je ne sais où ; quant à moi, me 
voilà entre les mains de la Providence, 

Le duc de Gesvres , émerveillé de l'aven- 
ture, salua madame de Flavacourt, la priant 
d'attendre quelques instants avec patience, et 
courant chez le roi , il le conduisit à la fenê- 
tre, lui montrant dans la cour des ministres 
' cette chaise solitaire. 

• 
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— Eh bien, demanda le roi, que me mon- 
trez-vous là ? 

— Le roi voit eette chaise? 

— Sans doute, je la vois. 

— Eh bien, elle renferme madame de 
Flavacourt. 

— Madame de Flavacourt toute seule dans 
cette chaise ! s'écria le roi, 

— Toute seule, sire. 

— Mais qui donc Ta placée là ? 

— Son ingénieux esprit. 

— Expliquez-vous, duc. 

— Eh bien , sire , elle a été renvoyée par 
M. de Maurepas, et elle a cru devoir se mettre 
à la garde de Dieu, et... 

— Et...? 

— Et du roi, sire. 
Louis XV se mit à rire. 

— Courez la chercher, dit-il; qu'on luidonne 
un logement , et qu'on se mette à l'instant 
même à la recherche de sa sœur laTournclIe. 
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M. le duc de Gesvres nc*e le fit pas dire k 
deux fois; il descendit tout courant, prit 
madame de Flavacourt par la main, et re- 
monta avec elle près du roi. 

Le roi lui donna l'ancien appartement de 
madame de Mailly dans l'aile neuve, et lui 
promit la place de dame du palais. Quant à 
madame de la Tournelle, on la conduisit dans 
l'appartement de M. de Vauréal , évéque de 
Rennes. 

Madame de la Tournelle et madame de 
Flavacourt étaient les plus belles des cinq 
sœurs. 

Le roi ne fut point sans s'apercevoir de 
cette beauté. Il avait un penchant pour les 
demoiselles de Nesle, et il commença de faire 
la cour aux deux nouvelles commensales que 
la dureté de M. et de madame de Maurepas 
lui avait données. * 

De leur côté, M. et madame de Maurepas, 
voyant l'attention que le roi portait aux 
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deux sœurs, résolurent de se rapprocher 
d'elles ; mais ils réussirent seulement près de 
madame de Flavacourt, bonne femme, esprit 
charmant, cœur sans rancune, laquelle dé- 
clara que de son côté tout était pardonné à 
M. et madame de Maurepas , s'ils faisaient la 
moindre démarche auprès d'elle. 

Mais il en fut tout autrement de madame 
de la Tournelle, qui leur jura et qui leur tint 
une belle et bonne haine. 

Au reste, au moment où le roi tournait à la 
fois les yeux vers madame de Flavacourt et 
vers madame de la Tournelle , voici où en 
étaient ces dames. 

Le mari de madame de Flavacourt , nous 
l'avons dit, était à l'armée ; mais il était, tout 
absent qu'il fût, fort aimé de sa femme, qui, 
dès l'abord, fit comprendre au roi qu'elle ne 
trahirait pas son mari, même pour un roi. 

Madame de la Tournelle était veuve, mais 

occupée en ce moment. Elle avait pour amant 

2. 5 
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le comte d'Agenois , fils du duc d'Aiguillon, 
neveu de M. de Richelieu. 

Aussi fut-ce à M. de Richelieu que Louis XV 
s'adressa, comme devant avoir, en sa qualité 
de grand parent, toute influence sur le jeune 
comte. 

Mais le duc, au lieu de la persuasion, 
pensa que mieux valait employer la ruse. Il 
dépêcha au comte d'Agenois une dame de la 
cour, avec mission de séduire le comte. 

Pendant ce temps , madame de la Tour- 
nelle , retirée à Versailles , ne voyait que les 
personnes que le roi lui permettait de voir; 
et le comte d'Agenois n'était pas au nombre 
de ces personnes-là . 

Mais madame de la Tournelle n'en résistait 
pas moins à Louis XV, à qui elle avait avoué 
son amour pour le comte, de la fidélité duquel 
elle était certaine. 

Ce fut alors que M. de Richelieu commença 
son œuvre. La sirène qu'il avait dépêchée h 
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son neveu faisait tous les jours des progrès 
dans le cœur du comte, que son isolement 
livrait désarmé. Mais alors la dame feignit 
une absence : on promit de s'écrire , et Ton 
s'écrivit. 

Les lettres du comte d'Agenois étaient 
remises par la dame à Richelieu , par Riche- 
lieu au roi , et par le roi à madame de la 
Tournelle. 

Malgré ces preuves écrites , madame de la 
Tournelle avait tenu bon d'abord, prétendant 
que l'on imitait l'écriture du comte ; mais les 
lettres devinrent si tendres , les marques de 
l'infidélité du comte furent si patentes, que 
madame de la Tournelle résolut de se venger 
de son infidèle amant. 

Il n'y a qu'une vengeance possible en pareil 
cas : c'est la peine du talion. Madame de la 
Tournelle s'arrêta à cette vengeance , et 
promit au roi de le prendre pour complice. 

Mais ce fut à une condition. 
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Madame de la Tournelle haïssait sa sœur 
de Mailly ; d'ailleurs, elle était trop fiere pour 
accepter le partage toléré par mesdames de 
Vintimille et de Lauraguais. Elle exigea la 
disgrâce de madame de Mailly. 

Le roi, qui n'aimait plus madame de 
Mailly, promit à madame de la Tournelle 
tout ce qu'elle voulut. 

Peut-être Louis XV était-il assez embar- 
rassé de notifier cette disgrâce à madame de 
Mailly, lorsque celle-ci alla au-devant d'une 
explication , en reprochant au roi sa froideur 
pour elle. 

Louis XV était cruel pour les femmes qu'il 
n'aimait plus. 

Il saisit l'occasion , dit à madame de Mailly 
que cette froideur était vraie, qu'il ne savait 
pas dissimuler, et que ne l'aimant plus, il ne 
pouvait feindre une passion qui avait cessé 
d'exister. 

A cette réponse, madame de Mailly jeta les 
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hauts cris, fondit en larmes, et tomba k 
genoux devant le roi. 

Mais la glace était rompue , et madame de 
Mailly apprit, séance tenante, de la bouche de 
son royal amant que non-seulement il ne l'ai- 
mait plus, mais encore qu'il lui fallait en se 
retirant faire place à sa rivale. 

Alors madame de Mailly pria, supplia ; elle 
offrit de jouer près de madame de la Tour- 
nelle le même rôle qu'elle avait joué près de 
ses sœurs Vintimille et Lauraguais ; mais im- 
placable envers elle , le roi lui accorda deux 
jours pour se retirer, voilà tout. 

Le renvoi était d'autant plus cruel , que 
madame de Mailly n'ayant ni père ni mère, 
séparée de son mari , ne savait littéralement 
où aller en sortant de Versailles. 

Elle dit tout cela au roi ; mais le carrosse 
qui devait l'emmener n'en fut pas moins à 
la porte à l'heure annoncée. Heureusement, 
madame la comtesse de Toulouse , qui avait 

5. 
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toujours été son amie , la retira chez elle, 
tandis que madame de la Tournelle , invitée 
à aller à Choisy, devait y prendre publique- 
ment la place que sa sœur avait tenue. 

Ce fut le 12 novembre que le voyage eut 
lieu. Le roi, donnant la main à madame de la 
Tournelle, monta dans la gondole avec made- 
moiselle de la Roche-sur- Yon , madame de 
Flavacourt, madame de Chevreuse, M. de 
Villeroy et le prince de Soubise. 

Cependant, arrivée à Choisy , madame de 
la Tournelle eut honte , remplaçant sa sœur, 
de la remplacer si facilement et si publique- 
ment. Le souper fini, et comme le roi la dévo- 
rait des yeux, elle s'approcha de madame de 
Chevreuse. 

— Ma chère, lui dit-elle, on m'a donné 
une chambre trop grande et j'ai peur ; vous 
qui êtes connue pour votre courage, donnez- 
moi la vôtre , je vous prie , et prenez la 
mienne. 
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Mais madame de Chevreuse n'avait garde 
d'accepté* ; elle craignait quelque méprise 
royale , où , reconnue, elle pourrait bien jouer 
un sot rôle, 

— Chère amie, répondit-elle à madame de 
la Tournelle, je ne suis pas à Choisy chez moi, 
mais chez Sa Majesté ; je ne puis donc rien 
faire que par l'ordre et avec l'agrément du roi. 

Il en résulta que madame de la Tournelle 
fut forcée de garder sa chambre; mais comme 
elle avait honte d'accepter une si rapide suc- 
cession, elle s'y barricada, et malgré les voya- 
ges nocturnes du roi, malgré ses grattements 
amoureux à la porte , elle s'y tint enfermée. 

Calculée ou réelle, la défense dura près 
d'un mois ; car ce ne fut que le 10 décembre 
suivant qu'il fut reconnu que cette nuit-là la 
porte plus pitoyable s'était ouverte. 

On trouva, en faisant le lit de madame de 
la Tournelle, la tabatière du roi que Sa Majesté 
avait oubliée sous son chevet. 
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Cette nouvelle, la représentation de Maho- 
met, etune voiture que venait d'inventer M, de 
Richelieu, firent les frais du dernier mois de 
rannée 1742. 

M. de Richelieu, fort ennuyé de quitter la 
cour pour aller tenir les états du Languedoc, 
avait déclaré au moins qu'il s'en irait, en 
dormant, jusqu'à Lyon, où il était obligé de 
s'arrêter. 

En conséquence, et pour tenir sa promesse, 
il inventa une voiture de six pieds de long, 
bien douce, suspendue à double ressort et 
contenant un lit complet. 

Le 13 décembre au soir, la voiture fut 
amenée dans la cour de Versailles, où tout le 
monde descendit pour la voir. 

A neuf heures, le duc de Richelieu fit bas- 
siner son lit , se déshabilla on ne peut plus 
modestement devant les dames, prit congé 
des spectateurs, cria à son cocher : A Lyon! 
dit à son valet de chambre : « Vous m'éveillerez 
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en arrivant, » tira son bonnet de nuit sur ses 
oreilles et s'endormit. 

Quant à madame de Mailly, comme il était 
arrivé à la Vallière, elle porta au Seigneur la 
plus sainte offrande qu'une femme puisse faire 
à Dieu , celle d'un cœur brise par l'amour. Il 
y avait alors un prédicateur fort renommé, 
qui se préparait à prêcher aux nouvelles 
catholiques le carême de 1745: c'était le père 
Renaud de l'Oratoire. Madame de Mailly alla 
le trouver, le pria de la diriger ; mais il s'en 
défendit sous prétexte de ses grands travaux. 
Alors elle alla trouver l'archevêque, M. de 
Vintimille, auquel elle communiqua son des- 
sein de renoncer au monde et de faire une 
pénitence austère. Mais le bon prélat qui , 
ainsi qu'on le verra à l'époque de sa mort, 
n'avait pas des principes de religion bien 
arrêtés, tout en la louant de sa ferveur, lui 
représenta que la vraie piété excluait tous les 
excès, et que le silence et la modestie étaient 
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ce qu'il y avait de mieux pour une femme 
dont la pénitence même était un scandale. 

Madame de Mailly comprit la sainteté de 
ce conseil. Elle se retira sans bruit et tout 
doucement du monde. On vit alors cette 
femme de luxe, de plaisir et de volupté, de- 
venue modeste dans ses vêtements et rigide 
dans ses mœurs, supporter avec une pieuse 
résignation, non-seulement son malheur, 
mais encore les injures qu'il lui attirait. Un 
jour elle arriva au sermon du père Renaud , 
au moment où l'illustre prédicateur était déjà 
en chaire, et commeelle avait fait quelquebruit 
pour gagner sa place, un homme de mauvaise 
humeur s'écria : 

— Voilà bien du bruit pour une catin ! 

— Monsieur , répondit humblement ma- 
dame de Mailly , puisque vous la connaissez, 
priez Dieu pour elle. 

Enfin , le roi touché de la résignation de 
madame de Mailly, après avoir défendu 
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d'abord qu'on lui en parlât, lui donna trente 
mille livres de rente, un hôtel rue Saint- 
Thomas-du-Louvrc , et ordonna qu'on payât 
ses dettes. 

Les dettes de madame de Mailly s'élevaient 
à plus de 700,000 livres. 

Pendant que madame de Mailly faisait si 
humblement pénitence des charmantes fautes 
qu'elle avait commises, son protecteur, M. de 
Flcury, celui qui l'avait si bien jugée comme 
une femme sans intrigue , comme une maî- 
tresse sans ambition, s'apprêtait à affranchir 
Louis XV de sa tutelle. 

Depuis quelque temps déjà cette tutelle, 
saluée d'abord avec joie par tout le monde, 
s'était appesantie sur le roi et sur la France. 
Le cardinal qui d'abord avait pris le pouvoir 
avec hésitation, à ce qu'il disait du moins, 
avait fini par s'y cramponner et vivait dans 
une éternelle crainte de le perdre. Les dis- 
grâces de MM. de Ghauvclin et de la Tré- 
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mouille étaient là pour attester ses terreurs. 

Peu à peu, au reste, le cardinal de Fleury, 
à force d'usurper l'autorité royale, s'était 
habitué à en usurper les prérogatives. Il s'é- 
tait fait un petit coucher qui était la chose la 
plus ridicule de la terre. Chaque soir, la cour 
entière, gentilshommes, roturiers, oisifs, 
attendaient h sa porte l'heure de ce petit cou- 
cher. Le cardinal entrait en son cabinet; 
alors les portes s'ouvraient pour que les spec- 
tateurs pussent assister à sa toilette de nuit 
tout entière. On lui voyait ainsi passer sa 
chemise de nuit, puis une assez médiocre robe 
de chambre, peigner ses cheveux blancs fort 
éclaircis par l'âge. Alors on l'entendait , au 
milieu du plus respectueux silence, raconter 
les nouvelles du jour, assaisonnées de plaisan- 
teries bonnes ou mauvaises, presque toujours 
appartenant k un esprit étroit, mais auquel la 
courtisoncrie de l'assistance ne manquait ja- 
mais d'applaudir. 
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Louis XV voyait toutes ces choses avec 
ennui, mais avec patience. Il avait l'esprit 
de ces héritiers religieux qui payent à un 
vieillard, qui ne peut manquer de mourir 
bientôt, une lourde rente viagère. 11 atten- 
dait. 

La reine était au plus mal, on s'en souvient, 
avec le cardinal , qui la laissait manquer de 
tout et n'avait aucune considération pour ses 
désirs. Un jour elle surmonta le dégoût qu'elle 
avait à demander, et comme elle désirait fort 
obtenir une compagnie pour un officier qu'elle 
protégeait, elle s'adressa d'abord à M. d'An- 
gervilliers , ministre de la guerre , lequel la 
renvoya à M. de Fleury. Mais M. de Fleury, 
selon son habitude, éconduisit la reine avec 
de si mauvaises raisons, que, toute chrétienne 
que fût la bonne princesse , elle n'eut point 
la force de pousser l'humilité jusqu'au bout, 
et se plaignit au roi. 

— Eh! madame, que ne faites-vous comme 
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moi? répondit Louis XV. Moi je ne demande 
jamais rien à ces gens-là. 

En effet, le roi se regardait comme un 
prince du sang disgracié, n'ayant aucun cré- 
dit à la cour, et se trouvait parfois si désœu- 
vré, qu'un beau matin il exprima ce désir à 
Timproviste de faire de la tapisserie. M. de 
Gesvres, qui était là, le saisit au bond. Il 
envoya à l'instant même à Paris un courrier, 
qui , de retour au bout de deux heures , 
apporta métier, laines et aiguilles. 

Le roi se mit aussitôt à l'ouvrage, et com- 
mença, tant était grande son ardeur! quatre 
sièges à la fois ; ce qui fit dire à M. de Gesvres : 

— Sire, votre aïeul , Louis XIV, n'entre- 
prenait jamais deux sièges à la fois, et voilà 
que vous en commencez quatre. Prenez 
garde ! 

La faveur de M. de Gesvres monta h son 
apogée à propos de la tapisserie et à propos 
du mot. 
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Pendant ce temps, quoique l'Europe et la 
France fussent en pleine paix,quoiqu'aucune 
raison de malheurs ne se fit visible, la France 
s'en allait mourant de langueur ; on eut dit 
qu'elle aussi était octogénaire au compte des 
siècles, comme son ministre l'était au compte 
des années. Les provinces du Maine, de f An- 
goumois, du Haut-Poitou, du Périgord , de 
l'Orléanais et du Berry , c'est-à-dire les plus 
riches de France, étaient atteintes d'une 
espèce de fièvre lente qui les minait. 

Cette fièvre lente, c'était l'impôt, l'impôt 
qui tirait de leurs veines l'or le plus pur, 
l'or, eesangdesnations, que, sombre vampire, 
le gouvernement absorbait* 

La Normandie elle-même, cet excellent 
pays, succombait aux vexations des traitants. 
Tous les métayère étaient ruinés, et l'on n'en 
trouvait plus. Les grands propriétaires étaient 
obligés de faire exploiter leurs terres par des 
valets. 
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M. Turgot , prévôt des marchands, donna 
un des premiers l'alarme en élevant la voix 
pour se plaindre. M. de Harlay, intendant de 
Paris, fit suspendre la réparation des chemins 
par corvée. L'évêquc du Mans vint de son 
diocèse toucher barre à Versailles, rien que 
pour dire qu'en son diocèse tout se mourait. 
Enfin, M. le duc d'Orléans apporta au conseil 
un morceau de pain de fougère que lui avait 
procuré le comte d'Argenson , et, le posant 
sur la table du roi : 

— Sire, lui dit-il, voilà de quoi vos sujets 
se nourrissent. 

L'évêque de Chartres vint aussi à Versail- 
les, où il tint des discours singulièrement 
hardis au lever du roi ; et au dîner de la reine, 
le roi l'ayant interrogé sur l'élat de son dio- 
cèse, il répondit que la famine et la mortalité 
y régnaient , que les hommes broutaient 
l'herbe comme les moutons, et que, après la 
misère qui n'était que pour le peuple, vien- 
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drait la peste qui serait pour tout le monde. 

La reine alors lui offrit cent louis pour ses 
pauvres ; mais il refusa. 

— Gardez votre argent, madame, dit-il ; 
quand les finances du roi et les miennes se- 
ront épuisées , alors Votre Majesté assistera 
mes pauvres diocésains s'il lui reste quelque 
chose. 

Pendant une des retraites du cardinal à 
Jssy, le roi alla lui faire une visite, et traversa 
le faubourg Saint-Victor ; le passage du roi 
fut su d'avance, et alors le peuple s'amassa et 
cria non plus : Vive le roi ! mais : Misère ! 
famine ! du pain ! 

Le roi fut si atlristé de celte démonstration 
qu'au lieu d'aller à Issy, il alla à Choisy; 
qu'en y arrivant, il congédia tous les ouvriers 
qui travaillaient aux choses de luxe , et qu'il 
écrivit des le soir au cardinal ce qu'il venait 
de faire. 

Au milieu de toutes ces lumières, qui par- 

6. 
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venaient jusqu'à Versailles, et qui éclairaient 
les choses de leur véritable jour, arriva M. de 
la Rochefoucauld , lequel dit au roi qu'il ne 
connaissait sans doute point l'état de ses pro- 
vinces, et que ses ministres lui fardaient la 
vérité; mais le roi secoua la tête. 

— M, le duc , répondit-il , je connais cela 
aussi bien que personne, et je sais que depuis 
un an mon royaume a diminué d'un sixième. 

Sur ces entrefaites,, des bruits de guerre 
européenne coururent à propos de la mort de 
l'empereur Charles VI ; et comme on s'en in- 
quiétait, le cardinal répondit naïvement : 

— Rassurez-vous, la guerre est impossible, 
attendu que nous manquons d'hommes en 
France. 

En effet, on calcula que, pendant les an- 
nées 1 739, 1 740 et ï 741 , il mourut de misère 
plus d'hommes en France qu'il n'en mourut 
pendant toutes les guerres de Louis XIV. 

Ce fut sur ces entrefaites que la santé du 
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cardinal s'affaiblit au point que Ton jugea sa 
mort prochaine ; lui-même ne se faisait plus 
illusion, et malgré les fausses listes de cente- 
naires que publiaient les journaux, il sentait 
qu'il approchait de sa fin. Cependant, malgré 
cet affaiblissement, il se crarapcnnait encore 
à l'autorité. Chaque jour, les ministres avec 
lesquels il ne pouvait plus travailler venaient 
lui rendre compte et prendre ses ordres. 

Mais on avait si grand soin d'éloigner de 
lui tout ce qui pouvait le faire songer à la 
mort, qu'un matin, après avoir travaillé avec 
lui , le marquis de Breleuil, secrétaire d'État 
au département de la guerre , s'étant trouvé 
indisposé, les gens du cardinal ne lui portè- 
rent aucun secours , de peur que cet événe- 
ment ne fit trop d'impression sur leur maître, 
ci se débarrassèrent du moribond en le jetant 
dans son carrosse om il oiourut en arrivant à 
Paris. 

Enfin, les 27 , 28 et 29 janvier, les force? 
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du cardinal diminuèrent tellement, qu'il com- 
prit que son heure était arrivée. Pendant ces 
trois jours, le roi lui rendit deux visites ; à la 
seconde il avait amené le Dauphin avec lui, 
et comme on tenait le jeune prince éloigné du 
lit du moribond : 

— Laissez-le s'approcher, dit le cardinal, il 
est bon qu'il s'habitue à un pareil spectacle. 

Ce furent les dernières paroles que prononça 
le mourant, qui expira le 29 janvier 1743, a 
Tâge de quatre-vingt-neuf ans. 

Une épigramme fut son oraison funèbre. 

« La France est malade depuis cent ans, 
disait-on; trois médecins vêtus de rouge l'ont 
soignée successivement. Richelieu l'a saignée, 
Mazarin l'a purgée , Fleury Ta mise à la 
diète. » 

Plusieurs morts importantes avaient semblé 
faire cortège à la mort du cardinal. 

Le roi de Prusse était mort, et son fils, 
Charles-Frédéric, le même à qui son père 
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avait voulu faire couper la tetc, lui avait suc- 
cède. 

Louis-Henri de Bourbon était mort à Chan- 
tilly : c'était, on se le rappelle, le successeur 
de M. le duc d'Orléans , comme premier mi- 
nistre, et l'amant de madame de Prie. 

La reine Anne de Ncubourg , veuve de 
Charles II , princesse douairière d'Espagne , 
était morte à Guadalaxara. 

Jean-Baptiste Rousseau était mort à Bruxel- 
les, où depuis trente ans il s'était retiré. 

Le cardinal de Polignac était mort dans 
ses terres ; c'est le même que nous avons vu 
figurer dans l'affaire du prince de Cellamare. 

La reine douairière d'Espagne, Louise Élisa- 
beth d'Orléans, était morte au Luxembourg. 

Rollin, auteur de ï Histoire ancienne, était 
mort professeur d'éloquence au Collège royal. 

Enfin , l'empereur Charles VI était mort 
à Vienne, et c'était cette mort qui allait peut- 
être remettre en question la paix de l'Europe. 
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Louis XV déclare qu'il veut régner par lui-même. — Hon- 
neurs funèbres rendus à Fleury. — Portrait du roi.— La 
petite cour. — Les seigneurs et les dames. — Madame 
de Xaurepas la dame de pique. — Les conditions de 
madame de la Tournelle. — Vers de 31. de Maurepas.— 
État de l'Europe. — M. de Belle-Isle. — La guerre éclate. 
—Marie-Thérèse. — Frédéric II. — L'électeur de Bavière. 

— Maurice de Saxe. — M. de Broglie. — Chevert * Prague. 

- M. de Mailtebois,- La retraite de M. de Belle-Isle. — 
Guerre en Italie. — Les Espagnols. — Les Anglais. — Vers 
de M. Turgot. 

A pehhî M. de Fleury fut-il mort, que 
Louis XV, comme avait fait son aïeul 
Louis XIV, déclara qu'il voulait régner par 
lui-même. 
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En effet, le règne de Louis XV ne com- 
mence en réalité qu'à la mort du cardinal de 
Fleury. 

II commence par rendre des devoirs pres- 
que royaux au ministre mort, fait célébrer 
un service solennel à Notre-Dame, et ordonne 
qu'il lui soit élevé un mausolée dans l'église 
de Saint-Louis-du-Louvre. 

Le roi de France avait alors trente- trois 
ans : sa démarche était noble, son visage 
régulièrement beau, son affabilité extrême; 
rarement une parole dure était sortie de sa 
bouche; son jugement était droit, son tact 
sûr ; il connaissait assez bien les hommes 
et les choses, et répétait parfois le mot de 
Charles-Quint: 

« Les gens de lettres m'instruisent, les 
négociants m'enrichissent, les grands me 
dépouillent. » 

Avec tout cela sa nature est apathique : il 
ne fera pas le mal, mais le laissera faire; non 
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qu'il n'ait l'intelligence de le comprendre, 
mais il n'a pas la force de le réprimer. 

Après la mort du cardinal, aucune muta- 
tion ne se fait dans le personnel. 

M. Amelot reste aux finances; MM. de 
Maurepas et Saint-Florentin reçoivent pour 
collègue M. d'Argenson,qui remplace au dé- 
partement de la guerre le marquis de Bre- 
teuil qui vient de mourir, comme nous 
l'avons dit; Orry conserve le contrôle des 
finances; d'Aguesseau est toujours chan- 
celier. 

Il en résultait que le roi, en se mettant, 
comme il le disait, h la tête des affaires, ne 
prenait pas une lourde obligation ; les affaires 
suivaient l'impulsion donnée, et la machine 
gouvernementale allait d'elle-même ou à peu 
près. 

D'ailleurs, Louis XV était en ce moment-là 
beaucoup plus occupé d'amour que de poli- 
tique. 

2. 7 
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Entouré de Meuse, du comte de Noailles, 
du duc d'Agen, de Villeroy, de Guerchy, de 
Coigny, de Fitz-James, d'Aumont, de Gon- 
taut et de Richelieu, le roi continuait à faire 
de la tapisserie, et tout le inonde l'imitait, 
hommes et femmes. 

La nouvelle cour de madame de la Tour- 
nelle se composait des princesses de Conti, 
de Charolais, de la Roche-sur-Yon, de mes- 
dames d'Antin, de Soubise, d'Egmont, de 
Boufflers et de Chevreuse ; madame de Mau- 
repas seule tenait ferme contre madame de 
la Tournclle, ou peut-être bien madame de 
la Tournelle contre madame de Maurepas, 
qu'elle et ses amies appelaient la dame de 
pique. 

Quand madame de la Tournelle céda au 
roi, ce fut, on se le rappelle, après un assez 
long temps de résistance. 

Comme les gouverneurs des places fortes 
qui se vendent, elle avait occupé ce temps à 
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débattre et à faire accepter ses conditions. 
Henri IV avait acheté Paris à M. de Brissac: 
son quatrième successeur, Louis XV, dut 
ratifier les conditions de la quatrième fille du 
marquis de Nesle. 

Voici les articles de la capitulation du 10 dé- 
cembre 1742, posés par madame de la Tour- 
nelle, et ratifiés par le roi : 

Article premier. 

Ma sœur, madame de Mailly, sera éloignée de Ver- 
sailles et renfermée dans un couvent. 

Article 2. 

Mon titre de marquise sera changé en celui de du- 
chesse, avec les honneurs et distinctions attachés à 
cette dignité. 

Article 3. 

Le roi me fera un sort tel qu'aucun événement ne 
puisse m'en priver, et ma fortune sera indépendante de 
toutes les variations qui surviendraient dans les incli- 
nations de Sa Majesté. 

Article 4. 

En cas de guerre, le roi se mettra à la tète de son 
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armée, madame de la Tournelle ne voulant pas être 
accusée d'avoir détourné le roi de ses devoirs de sou- 
verain. 

Nous avons raconté comment la première 
des conditions avait été accomplie par 
Louis XV, qui convertit cependant le cloître 
en un hôtel rue Saint-Thomas-du-Louvre. 

« Louis, par la grâce de Dieu, etc., etc. Le droit de 
conférer des litres d'honneur et de dignité étant un des 
plus sublimes attributs du pouvoir suprême, les rois 
nos prédécesseurs nous ont laissé plusieurs monuments 
de l'usage qu'ils en ont fait en faveur des personnes 
dont ils ont voulu illustrer les vertus et le mérite. 

« Considérant, en conséquence, que notre très-chère 
et très-aiméc cousine Marianne de Nesle , veuve du 
sieur marquis de la Tournelle, est issue d'une des plus 
grandes familles de noire royaume, alliée à la nôtre et 
aux plus anciennes de l'Europe; que ses ancêtres ont 
rendu depuis plusieurs siècles de grands cl importants 
services à notre couronne, nous avons jugé à propos de 
lui donner, par notre brevet du 20 octobre dernier (1743), 
la duché-pairie de Chàteauroux , ses appartenances et 
dépendances, sise en Bcrry, que nous avons de notre 
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très-cher et trcs-nimé cousin Loois de Bourbon, comte 
de Clermont, prince de notre sang. 

« Et nous avons recommandé par ledit brevet qu'il 
fui expédié à notredite cousine toutes les lettres sur ce 
nécessaires, en conséquence duquel brevet elle a pris 
le titre de duchesse de Chàteauroux, et jouit en notre 
cour des honneurs attachés à ce titre. » 

Ce titre fut envoyé à madame de la Tour- 
nelle dans une cassette qui contenait en 
même temps un contrat de quatre-vingt mille 
livres de rente. 

M. de Maurepas était vaincu : madame de 
la Tournelle était duchesse, favorite en titre; 
elle avait un sort assuré, et, ce qui était une 
faveur tien au-dessus de toutes celles-là, 
tabouret à la cour. 

M. de Maurepas s'en vengea en faisant 
courir ces vers : 

Incestueuse la Tournelle 

Qui des irois êtes la plus belle, 

7. 
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Ce tabouret tant souhaité 

A de quoi vous rendre bien fîère; 

Votre devant, en vérité , 

Sert bien votre gentil derrière. 

La dernière stipulation de madame de la 
Tournellc, qui exigeait la présence du roi 
à la tète de ses armées, n'était pas hors de 
propos, 

La mort de Charles VI avait, comme nous 
l'avons dit, remis en question la paix de 
l'Europe. 

En vertu de la pragmatique sanction, 
Marie-Thérèse, grande-duchesse de Toscane, 
sa fille aînée, avait été reconnue par tous les 
grands, par l'armée, par la magistrature, 
comme héritière et souveraine des États qui 
composaient la succession de son père. 

Disons un mot de la situation de l'Europe 
au moment de cette mort. 

Tout le ministère du cardinal de Fleury 
avait été une longue lutte au profit de la 
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paix. La guerre d'Italie et d'Allemagne avait 
un instant forcé la main au ministre, mais 
aussitôt que la possibilité lui en avait été 
offerte, le cardinal avait éteint cette guerre, 
close enfin en 1738 par le traité devienne. 

La maison d'Autriche était désolée par le 
Turc. Le cardinal se préoccupa de cette situa- 
tion de l'Empereur, et son ambassadeur, le 
marquis de Villeneuve, força la Porte de con- 
clure avec l'Empire le traité de d739. 

Gênes était agitée par des factions ; le car- 
dinal envoya des troupes en Corse pour y 
comprimer une insurrection qui eût compli- 
qué les affaires des Génois. t 

Toutes les nations, l'Espagne et la Grande* 
Bretagne comprises, regardaient donc la 
France comme une mère commune qui avait 
mission de maintenir la paix parmi ses en- 
fants, les rois de l'Europe» 

Malheureusement, il y avait au milieu de 
toutes ces têtes couronnées un roi qui avait 
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toujours été fils assez insoumis : c'était Fré- 
déric II, lequel, comme nous l'avons dit, 
venait d'hériter du trône de son père, et, 
avec ce trône, de vingt millions d'écus et de 
quatre -vingt mille soldats admirablement 
disciplinés. 

A cette armée, non pas la plus nombreuse 
peut-être, mais la plus belle et la plus régu- 
lière de toute l'Europe, était adjoint un 
matériel complet. 

Un ordre du roi suffisait pour qu'armée 
et matériel entrassent à l'instant même en 
campagne. 

Aussi M. xle Beauvau , ambassadeur de 
France près du roi Frédéric, écrivait-il que 
le roi de Prusse étouffait dans son royaume, 
et qu'il lui fallait un plus grand lit pour se 
coucher. 

Aux dépens de qui le roi de Prusse pou- 
vait-il se faire un meilleur lit? C'était évidem- 
ment aux dépens de l'Autriche. 
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Sur ce point , le roi Frédéric II avait deux 
alliées naturelles, l'Espagne et la France. 

L'Espagne, dans la guerre de 1753, avait 
déjà pris le royaume de Naples h l'Autriche, 
et, à chaque occasion qui se présentait, elle 
ne manquait pas de réclamer h droite et à 
gauche quelques bribes de provinces, ou 
quelque prérogative honorifique . 

Ainsi, à peine Marie-Thérèse sur le trône, 
elle lui avait demandé de lui céder l'ordre 
de la Toison d'or. La reine, qui menait tout 
en Espagne, avait en outre découvert que, 
selon le droit public de l'Autriche, les femmes 
héritant des souverainetés de leurs pères, 
tout ce que Charles VI avait laissé à Marie- 
Thérèse appartenait de droit à Philippe V, 
héritier, par les femmes, d'un héritier de 
Charles V. 

Quant à la France, l'Autriche était sa vieille 
ennemie ; la politique de Henri IV, de Riche- 
lieu et de Louis XIV avait constamment été 
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de l'amoindrir; peu à peu elle lui avait enlevé 
tous les moyens de devenir jamais puissance 
maritime, l'avait circonscrite dans le conti- 
nent et reléguée au fond de l'Allemagne, et 
de même que, dans la dernière guerre, l'Es- 
pagne lui avait pris Naplcs, la France, elle, 
lui avait pris la Lorraine. 

Ce qui était l'intérêt de la France et de 
l'Espagne devait naturellement n'être point 
celui de l'Angleterre : notre alliance avec la 
Grande-Bretagne fut toujours courte et agi- 
tée. Née pour être à la fois puissance maritime 
et continentale, la France est sans cesse 
jalousée par l'Angleterre; des intérêts de 
famille peuvent seuls rapprocher ses gouver- 
nants, mais jamais des intérêts de peuple. 

Quant h l'Espagne, l'Angleterre était déjà 
depuis quelque temps engagée dans une 
guerre avec elle. Voici à quelle occasion cette 
guerre avait été déclarée. 

Par les traités d'Utrecbt et de Séville, les 
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Anglais pouvaient envoyer tous les ans un 
vaisseau de cinq cents tonneaux au plus, 
chargé de marchandises, dans les posses- 
sions d'Espagne en Amérique ; mais ce vais- 
seau, une fois à l'ancre dans unerade, n'était 
plus un bâtiment de transport, mais un 
entrepôt; h mesure qu'il se vidait dans la 
colonie, de petits navires venaient en contre- 
bande lui apporter de nouvelles marchan- 
dises, de sorte que les Espagnols ne voyaient 
jamais la fin de l'interminable cargaison, et 
que le commerce des colonies espagnoles 
menaçait dépasser tout entier aux mains des 
Anglais. 

Alors la marine espagnole s'était décidée à 
faire une guerre acharnée aux contrebandiers. 

Un petit bâtiment anglais fut pris en fla- 
grant délit; il était commandé par un Anglais 
nommé Jenkins. Le capitaine espagnol fit 
mettre l'équipage aux fers, et coupa le nez et 
les oreilles au patron. 
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Revenu en Angleterre, Jenkinsse présenta 
ainsi mutilé au parlement. Un cri d'étonne- 
mcnt l'accueillit, tandis que, hors du parle- 
ment, on entendait les cris du peuple anglais 
qui demandait vengeance. 

Interrogé, Jenkins répondit simplement 
en racontant les détails de la prise de son bâ- 
timent et les détails de son supplice; puis il 
ajouta : 

— Quand on m'eut taillé le nez et coupé 
les oreilles, on me menaça de la mort, et je 
l'attendais avec résignation, recommandant 
mon âme à Dieu et ma vengeance à votre 
justice. 

Cette fois, le parlement n'eut qu'à répon- 
dre au cri du peuple, et la guerre fut déclarée 
à l'Espagne. 

Voilà donc quelle était la position de toutes 
les puissances lorsque Marie-Thérèse fut pro- 
clamée impératrice d'Autriche. 

Marie-Thérèse avait alors vingt-trois ans : 
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elle était belle de figure, majestueuse de taille ; 
elle conservait toute la tranquillité de son 
caractère, quoiqu'elle sentit l'Europe mena- 
çante et toute prête à la dépouiller. 

En effet, l'Espagne s'apprêtait h porter la 
guerre dans ses possessions d'Italie. 

Le roi de Sardaigne dévorait des yeux le 
Milanais. 

Frédéric restait étendu et fortifié dans la 
Silésie. 

La France dirigeait des troupes dans les 
Flandres et sur le Rhin. 

Cette fois encore M. de Fleury, qui avait 
prétendu d'abord qu'il n'y avait plus assez 
d'hommes pour faire la guerre, avait eu la 
main forcée. 

Celui qui la lui avait forcée était M. de 
Belle-Isle. 

Le comte de Belle-Isle, constamment sou- 
tenu dans tous ses projets par M. le chevalier 
de Belle-Isle, homme presque aussi remar- 

2. 8 
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quable que lui, improvisa en quelques nuits 
un plan diplomatique et militaire de la plus 
haute portée. Le conseil consacra dix séances 
à l'examiner, et, malgré l'opposition silen- 
cieuse du cardinal de Fleury, il prévalut; 
alors le cardinal, voyant la tendance géné- 
rale, non-seulement se rallia au mouvement, 
mais voulut le diriger. 

Le comte de Belle-Isle demandait cent 
mille hommes. 

Fleury fit des difficultés sur le chiffre ; cent 
mille hommes en campagne allaient lui man- 
ger en une année ses économies de dix ans. 

Alors M. de Belle-Isle présenta une statis- 
tique au roi, dans laquelle quinze cents gen- 
tilshommes, de dix-sept à trente ans, de- 
mandaient à prendre du service et à sacrifier 
leur patrimoine à la gloire de la France. On 
pouvait donc, presque sans autre aide que 
celle de la noblesse, jeter cent cinquante mille 
hommes sur les bords du Rhin. 
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Le roi appuya les idées du comte de Belle- 
Isle; sa participation à cette guerre, c'était 
pour la France les frontières du Rhin. Fleury 
hésitait encore ; mais le roi déclara qu'il avait 
des engagements pris avec le roi de Prusse 
et rélecteur de Bavière. M. de Bellc-Isle reçut 
en conséquence des instructions pour se 
rendre à Berlin et à Munich, 

Il fut parfaitement reçu par le roi Frédé- 
ric et par l'électeur Charles- Albert. 

Le roi de Prusse avait cinquante mille 
hommes en Silésie ; l'électeur de Bavière en 
avait trente mille sur l'Inn et le Danube. 

Il demandait quarante mille Français, pro- 
mettait de s'emparer de la couronne impé- 
riale, et, une fois empereur, abandonnait à 
la France la rive gauche du Rhin. 

Quant à Marie-Thérèse, elle resterait reine 
de Hongrie. 

L'électeur Charles-Albert reçut ses qua- 
rante mille hommes, et fut nommé généra- 
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lissime des armées française, bavaroise et 
saxonne. 

Une seconde armée de quarante mille 
hommes, sous les ^ordres du maréchal de 
Maillebois, se concentra en Westphalie 
pour contenir les Hanovriens, le territoire 
de Brunswick, et surveiller les états de Hol- 
lande et les Pays-Bas autrichiens. 

Aussi, le 18 mai 1741, Marie-Thérèse 
écrivait-elle à la duchesse de Lorraine, sa 
belle-mère : 

« J'ignore aujourd'hui s'il me restera une 
ville pour y faire mes couches. » 

Entourée de pareils périls, Marie-Thérèse 
fit un appel à ses fidèles Hongrois. Son en- 
fant dans ses bras, elle se présenta à la diète 
où les palatins d'une seule voix s'écrièrent : 

« Moriamur pro rege nostro Maria-The- 
resa! » 
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Ce fut en échange de ce cri d'enthousiasme 
que Marie-Thérèse à son tour prêta l'ancien 
serment du roi André II, et qui remontait à 
l'an mil deux cent vingt-deux. 

Voici le texte de ce serment : 

« Si moi, ou quelqu'un de mes succes- 
seurs, en quelque temps que ce soit, veut 
enfreindre vos privilèges, qu'il vous soit, en 
vertu de cette promesse que vous venez de 
me faire, permis, à vous et a vos descen- 
dants, de vous défendre sans être traités de 
rebelles* » 

* 

C'était une belle chose que celte impéra- 
trice demandant secours à ses peuples, son 
enfant dans ses bras. Cette scène de la diète 
de Hongrie eut son retentissement en Eu- 
rope. L'impératrice de Russie, jeune et belle, 
se déclara pour une impératrice jeune et belle 

comme elle. Walpole, l'allié quand même du 

8. 
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cardinal de Fleury, venait de tomber en An- 
gleterre ; Carteret, notre ennemi, lui succé- 
dait ; la duchesse de Marlborough se procla- 
mait l'admiratrice de Marie-Thérèse, et se 
mettait à la tête d'une souscription qui pro- 
duisit huit mille livres sterling. Les états 
généraux de Hollande lui offraient un em- 
prunt de trois millions de ducats. La campa- 
gne s'ouvrait donc avec tous les éléments 
d'une guerre générale. 

Toute la noblesse de France était sous les 
drapeaux. Le maréchal de Broglie, qui com- 
mandait l'armée de Bohême, avait sous ses 
ordres Maurice de Saxe, d'Aubigné, de Bouf- 
flers, de Tessé, de Clermont, le duc de Biron, 
et enfin Chevert qui n'était encore que chef 
de bataillon du régiment de Beaune, et 
qui dans cette campagne devait conquérir le 
grade de maréchal de camp et le cordon 
rouge. 

Le 25 novembre 1741 Prague fut cmpor- 
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tée d'assaut. Chevert, à la tête des grena- 
diers, s'est élancé sur la muraille; un instant 
avant de marcher il avait appelé un ser- 
gent : 

— Écoute bien, lui dit-il en lui montrant 
l'angle d'un bastion, tu monteras par la ! 

— Oui, mon colonel. 

— En approchant du rempart, on te criera 
une première fois : Qui vive? 

— Oui, mon colonel. 

— Tu ne répondras pas. On te criera une 
seconde fois : Qui vive? 

— Oui, mon colonel. 

— Tu ne répondras pas encore. On te 
criera une troisième fois : Qui vive ? 

— Oui, mon colonel. 

— Tu ne répondras pas plus cette fois-là 
que les autres ; on tirera sur toi. 

— Oui, mon colonel. 

— On te manquera. 

— Oui, mon colonel. 
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— Tu tueras le factionnaire. 

— Oui, mon colonel. 

— Alors j'arrive pour te secourir. 

— Oui, mon colonel. 

Le sergent partit. Tout se passa comme 
l'avait dit Chevert, qui, comme il l'avait pro- 
mis, était arrivé à temps. 

Prague prise devient le centre des opéra- 
tions. Frédéric est en Moravie; Charles- 
Albert, élu empereur par la diète de Franc- 
fort, est proclamé en Bohême. On touche à 
Vienne ; les avant-postes de notre armée dé- 
passent Lintz et se portent sur l'abbaye de 
Melk. Tout à coup Marie-Thérèse reprend 
l'offensive ; on apprend que, par l'intermé- 
diaire de l'Angleterre, le traité de Breslau 
est signé entre l'impératrice et le roi de 
Prusse. 

Derrière cette signature, par laquelle Fré- 
déric II, en échange de la Silésie, reconnaît 
Marie-Thérèse impératrice d'Autriche, on 
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voit pointer la coalition des peuples du Nord 
contre la France : 

Angleterre, Danemark, Prusse, Russie, 
Autriche ! 

Ainsi les Prussiens et les Saxons nous 
manquent à la fois ; soixante mille hommes 
abandonnent la ligne d'opération d'un seul 
coup, et du jour au lendemain, les Bavarois 
sont entourés par les Autrichiens, qui n'ont 
plus besoin de faire face à un ennemi devenu 
leur allié. Passau et Munich, aux mains des 
Impériaux, coupent la retraite. 

Mais le comte de Belle-Isle, créé maréchal 
par le roi, vient d'arriver à Prague. 

C'est un homme de ressource : le génie de 
la guerre est en lui, comme le génie des 
finances était dans son aïeul. 

Abandonné par les Saxons et par les Prus- 
siens, le maréchal de Broglie marchera sur 
Prague, où l'on concentrera toutes les trou- 
pes que l'on pourra réunir. Alors on s'ou- 
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vrira un passage, et Ton se mettra en retraite 
sur l'armée du maréchal de Maillebois qui est 
en Westphalie. 

La concentration s'opère sans grande perte; 
l'armée française manœuvre avec une préci- 
sion admirable : trente mille hommes sont 
réunis. 

Soixante mille Autrichiens, sous les ordres 
du prince Charles de Lorraine, s'avancent 
vers Prague. 

A peine sont-ils arrivés devant la ville, que 
la nuit même de leur arrivée, sans leur don- 
ner le temps de se reposer, douze mille Fran- 
çais font une sortie, dispersent les Autri- 
chiens et s'emparent de deux raille prison- 
niers. 

Il est vrai que M. de Tessé est tué, et 
M. deBiron blessé. 

Mais des courriers sont arrivés à Paris, 
annonçant la défection de Frédéric ; les ar- 
mées du Rhin et de Westphalie marcheront 
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au secours des trente mille Français enfer- 
més dans Prague. 

En attendant, le conseil propose d'ouvrir 
des négociations ; on reconnaîtra Marie-Thé- 
rèse impératrice, et les Français enfermés 
dans Prague seront libres. 

Mais le roi fait observer quel fatal effet 
fera la capitulation de Prague. 

Le contrôleur général Orry déclare qu'il 
a quatre-vingts millions à la disposition du 
roi pour le service de l'État et le bien de la 
patrie. 

On ne négociera point. Maillcbois recevra 
l'ordre de se porter sur le Danube par une 
marche rapide, et de tendre la main h la 
garnison de Prague. 

Français et Autrichiens, assiégés et assié- 
geants, apprennent en même temps la mar- 
che de M. de Maillebois. 

Après cinquante-six jours de tranchée, 
le prince Charles lève le siège et s'éloigne 
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nuitamment pour marcher contre M. de 
Maillebois. 

Aussitôt le maréchal de Broglie quitte avec 
son armée le camp retranché; Maurice de 
Saxe, qui connaît la Bohême village par vil- 
lage, est son guide ; on commence par déli- 
vrer la garnison d'Égra, et par elle on se 
trouve en communication avec le maréchal 
de Maillebois. 

Aussitôt le maréchal de Belle-Isle ordonne 
l'évacuation de Prague, dans laquelle reste 
Chevert avec quatre mille hommes. 

Après douze jours de marches admirables, 
MM. de Belle-Isle et de Broglie ont rejoint 
le maréchal de Maillebois. 

Reste Chevert, avec ses quatre mille hom- 
mes dans Prague, pour laquelle il obtiendra 
une capitulation avec tous les honneurs de 
la guerre. 

De son côté, l'Espagne avait fait invasion 
en Italie, réclamant Parme et le Milanais; 
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mais, dans cette réclamation, l'Espagne ne 
pouvait plus avoir celte fois le Piémont pour 
allié; Parme et le Milanais, c'est l'objet de 
l'éternelle ambition de la maison de Savoie; 
aussi la maison de Savoie écoute t-ellc les 
paroles de l'Autriche, sa vieille ennemie. Les 
Espagnols, secondés par les Napolitains, opè- 
rent donc seuls en Italie, quand tout à coup 
Naples voit paraître dans sa baie une escadre 
de six vaisseaux de ligne de soixante canons 
et six frégates, le tout sous pavillon anglais. 

Le coramodore Martyn commandait cette 
flotte. Ce qu'il venait faire dans la mer 
Tyrrhénienne , il n'en savait rien; ses dé- 
pêches étaient cachetées, et il avait ordre de 
ne les ouvrir que dans le golfe de Naples. 

Arrivé à destination, il ouvre ses dépé- 
ches. . 

Les dépêches , c'est l'ordre de bombarder 
Naples, si dans l'espace d'une heure le roi ne 
s'est pas engagé à retirer ses troupes de la 
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basse Italie, et à garder la plus stricte neu- 
tralité. 

Les troupes de Philippe V vont donc se 
trouver seules et isolées devant les troupes 
autrichiennes, prêtes à déboucher en Italie. 

Ainsi , en moins de trois mois , non-seule- 
ment la maison d'Autriche, presque abattue, 
s'est relevée , mais encore elle a réuni à elle 
tout ce qu'il y a en Europe de nations hos- 
tiles à la France *, et le canon va retentir de 
Naples à Strasbourg , de l'Océan à la Médi- 
terranée. 

C'est dans ces circonstances que le car- 
dinal de Fleury meurt, et que madame de 
Châteauroux met, comme Agnès Sorel, pour 
condition à son amour, que le roi prendra en 
personne le commandement de ses troupes. 

Quant à Frédéric II qui nous a aban- 
donnés , Turgot nous venge de lui plus tard 

1 L'empereur Charles VII, fugitif, est obligé de prêter 
serment ù l'Autriche pour ses États de Bavière. 
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par ces vers, qui ne sont point par trop mau- 
vais pour des vers de ministre et de philo- 
sophe : 

Ce prince profana mille talents divers, 
Il charma les mortels dont il fit ses victimes ; 
Barbare en actions et philosophe en vers, 
11 chante les vertus et commet tous les crimes. 
Haï du dieu d'amour, cher au dieu des combats, 
11 inonda de sang l'Europe et sa patrie; 
Cent mille hommes par lui reçurent le trépas, 
Et pas un ne lui dut la vie. 



IV 



Le roi veut aller aux armées. — Maurepas, Richelieu et 
madame de Châtcauroux Ty engagent. — Départ du roi.— 
Son escorte. — Madame de Châteauroux reste à Paris. — 
Madame d'Étiolés. — Étapes du roi. — Départ de madame 
de Châteauroux et de madame de Lauraguais. — mauvais 
effet de leur présence au siège d'Ypres. — Elles vont à 
Dunkerque. — Le prince Charles passe le Rhin. — Le roi 
â Metz. — M. de la Suze grand maréchal des logis. — 
Maladie du roi. — M. de Richelieu. — Les trois partis. — 
Douleur du peuple. — Le père Pérusseau, confesseur du 
roi. — Bulletin de la maladie de Louis XV. — Le comte 
de Clermont. — M. de Richelieu et Louis XV. — M. de Sois- 
sons. — La Peyronie. — M. de Champcenetz. — M. de 
Bouillon. — Triomphe des ennemis de la duchesse. — Elle 
est éloignée ainsi que sa sœur. — La reine. — M. de 
Châtillon.— Le Dauphin. — Disgrâce de M. de Châtillon. 

Une double intrigue poussait le roi à se 
mettre à la tête de son armée : 

9. 
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M. de Maurepas, qui voulait séparer le roi 
de sa maîtresse ; 

Et M. de Richelieu, qui voulait combattre 
sous les yeux du roi. 

Quant à madame de Châteauroux, comme 
elle avait la parole du duc de Richelieu que, 
d'une façon ou de l'autre, il obtiendrait qu'elle 
rejoignît le roi à l'armée, elle poussait aussi le 
roi à prendre de son côté le commandement 
de la guerre. 

Quatre armées venaient d'être mises sur 
pied : une en Provence, deux en Flandre, la 
quatrième sur le Rhin. 

La première était commandée par le prince 
de Conti ; 

La seconde, par le maréchal de Noailles ; 

La troisième, par le maréchal de Saxe ; 

La quatrième, par le maréchal de Coigny, 

Notre flotte, commandée par l'amiral Court, 
venait débattre, le 22 février 1744, la flotte 
anglaise en face de Toulon» C'était un beau 
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début de campagne, d'autant plus beau que 
nous n'avions que vingt-sept vaisseaux, et les 
Anglais quarante. 

Le 2 mai, le roi soupa en grand couvert 
avec la reine. Le souper finit sans qu'il eût été 
le moins du monde question de voyage. 
Après le souper, Louis entra chez la reine et 
causa avec elle de choses indifférentes. 

Enfin, en sortant de chez elle, il donna tous 
les ordres pour son coucher. 

En effet, il rentra dans sa chambre, comme 
pour se mettre au lit ; mais il ne fit que chan- 
ger d'habit, embrassa tendrement le Dauphin , 
écrivit à la Dauphine, laissa quatre lignes à la 
reine, dans lesquelles il lui disaitquelesgrandcs 
dépenses qu'occasionnerait son voyage le for- 
çaient de la laisser à Paris; puis il envoya à 
Plaisance, maison de campagne de Paris- 
Duvernoy, madame de Châteauroux et ma- 
dame de Lauraguais, prit avec lui le père 
Pérusseau , son confesseur, alla à la tribune 
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de la chapelle faire sa prière v et monta dans 
son carrosse avec le premier écuyer, avec le 
duc d'Agen, avec Meuse. L'évêque de Sois- 
sons, son aumônier, et le marquis de Verneuil , 
ayant la plume, le suivirent dans une autre 
voiture. De son côté, M. de Maurepas partait 
pour la Provence, où il allait visiter nos ports : 
le cardinal de Tcncin partait pour Lyon ; 
enfin, Orry, Saint- Florentin et le chance- 
lier restaient à Paris pour les affaires de 
l'État. 

Le départ du roi eut lieu le 3 mai \ 744. 

Madame de Châteauroux, quoique certaine 
de ne point tarder à rejoindre le roi , ne le 
voyait pas partir sans inquiétude. II y avait 
un nom qui avait été prononcé deux ou trois 
fois auprès d'elle depuis quelque temps, et qui, 
pareil à un pressentiment, assombrissait déjà 
ses jeunes amours. 

Ce nom, c'était celui de madame d'Étiolés, 
qui devait plus tard jouer un si grand 



Digitized by 



CHAPITRE IV. 101 

rôle sous le nom de marquise de Pompa- 
dour. 

Le bruit courait que madame d'Étiolés était 
amoureuse du roi. Deux ou trois fois, dans la 
forêt de Sénart, elle avait paru aux chasses, 
et cela dans un équipage si brillant, si léger, 
avec des costumes si coquets, que ces jours- 
là, aux petits soupers , il n'avait été question 
que d'elle. 

Un jour, la duchesse de Chevreuse avait eu 
devant le roi l'imprudence de prononcer le 
nom de la petite d'Étiolés, et madame de Châ- 
teauroux lui avait écrasé le pied de telle façon 
qu'elle était tombée en syncope. 

Le lendemain, madame de Ghâteauroux 
était allée voir madame de Chevreuse, ma- 
lade, au lit , de cet écrasement , et elle lui 
avait dit : 

— Mais vous ne savez donc pas que l'on 
cherche en ce moment à donner madame 
d'Étiolés au roi, et que les moyens seuls man- 
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quent aux amis de madame d'Étiolés et à mes 
ennemis? 

Cette crainte de madame de Châtcauroux 
n'était point étrangère à l'insistance qu'elle 
avait mise à faire prendre au roi le comman- 
dement de son armée. 

Le 12, le roi arriva à Lille. 

Le 15, il passa en revue le camp de Gi- 
romy. 

Le 47, il commença le siège de Menin. 
Le 7 juin, le roi entrait en vainqueur à 
Menin. 

Le 8, mesdames de Châtcauroux et de 
Lauraguais partaient pendant la nuit du châ- 
teau de Plaisance et prenaient la route de 
Lille. 

Le 17, le roi alla mettre le siège devant 
Ypres. 

Dans l'intervalle, mesdames de Châtcauroux 
et de Lauraguais avaient rejoint l'armée , où 
leur présence avait fait le plus mauvais effet. 
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Aussi, après la prise d'Ypres, le roi fut-il 
obligé de se décider à envoyer les deux dames 
à Dunkerque. Les soldats ne les appelaient 
que les coureuses, et les chansons les plus 
insultantes se faisaient entendre sous leurs 
fenêtres, sur leur chemin, et jusqu'en présence 
du roi. 

Ce fut à Dunkerque, où il venait de rejoin- 
dre les deux sœurs , que le roi apprit que le 
prince Charles avait passé le Rhin le 13 juillet, 
et qu'il se décida à aller en personne secourir 
l'Alsace. Mesdames de Chàteauroux et de 
Lauraguais l'y suivirent; et pendant toute la 
route, M. le comte de la Suze, grand maréchal 
des logis, eut le soin de ménager dans les loge- 
ments unecommunication entre l'appartement 
du roi et celui de la duchesse. 

Le roi devait séjourner à Metz. A Metz, 
comme dans les autresvilles, on s'occupa donc 
de son logement et des communications néces- 
saires aux deux amants. L'appartement de la 
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favorite fut préparé h l'abbaye de Saint-Ar- 
noult, que l'évêquc de Marseille, qui en était 
abbé, avait louée au premier président, lequel 
céda le logement à madame de Châteauroux. 
Mais comme elle s'y trouvait trop éloignée du 
roi , on établit des galeries qui conduisaient 
de l'abbaye à l'appartement du roi. Le pré- 
texte fut que le roi désirait aller à couvert de 
son appartement à l'église; mais le peuple 
n'admit pas le prétexte, et quatre rues bar- 
rées et enlevées à la circulation pour l'éta- 
blissement de cette galerie parurent aux habi- 
tants de la ville un fort scandaleux exemple 
donné par le roi à ses amés et féaux sujets de 
la province. 

Cependant le roi avait, depuis son départ 
de Paris , subi de grandes fatigues. Dès son 
arrivée à Metz, il s'était senti indisposé. Un 
soir, le mal de tête le prit : c'était le 8. 
Il fut saigné le même jour, purgé le 9 ; mais, 
dès le 9 , Cassera, médecin de Metz, jugeant 
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la maladie des plus graves , déclara qu'il ne 
répondait pas du roi, à moins que la maladie 
ne fût bien conduite, et que surtout le roi ne 
jouît d'une grande tranquillité. 

Dès lors, par ordre du duc de Richelieu, 
toutes les portes furent fermées, et le roi ne 
fut plus servi que par ses domestiques les 
plus intimes, par M. le duc de Richelieu, 
par madame de Châteauroux et madame de 
Lauraguais. 

Cependant , à l'instant même , trois partis 
s'étaient formés autour du roi : 

Le parti des ministres ; 

Le parti des princes ; 

Le parti du favori et des favorites. 

Le parti des ministres, qui avait le même 
intérêt que celui des princes, avait M. de Mau- 
repas pour chef. 

Le parti des princes était composé de 

M. de Chartres, de M. de Bouillon, de MM. de 

la Rochefoucauld et de Villeroy, de M. de 
2. 10 
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Fi(z-James, évéque de Soissons, premier au- 
mônier, et du père Pérusseau, jésuite, con- 
fesseur du roi. 

Les deux maîtresses , le duc de Richelieu, 
Meuse, les aides de camp et les valets de 
chambre formaient le troisième parti. 

Le parti des princes, réuni à M. de Maurepas, 
était décidé à pénétrer, coûte que coûte, jus- 
qu'au roi , et à profiter de la maladie et de 
l'affaiblissement qu'elle devait naturellement 
apporter dans l'esprit de Louis XV, pour faire 
chasser madame de Châteauroux et madame 
de Lauraguais. 

Mesdames de Lauraguais, de Châteauroux 
et le duc de Richelieu étaient résolus à tenir 

* 

bon dans la chambre du roi, comme une gar- 
nison assiégée tient bon dans la forteresse jus- 
qu'au dernier instant. 

En effet, madame de Châteauroux savait 
qu'il y avait une convention faite entre les 
princes, l'évêque de Metz et le premier au- 
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mônier, M. de Fitz-James, et que l'absolution 
ne devait être donnée au roi qu'à la condition 
qu'elle serait chassée. 

Comme on le voit, parmi tous ces grands, 
princes, ministres, courtisans, favoris et maî- 
tresses , la question de la vie ou de la mort 
du roi n'était que secondaire; la seule et 
unique question était celle-ci : La maîtresse 
restera-t-elle ou ne restera-t-elle pas? 

Le peuple seul, ce peuple toujours si bon, 
si loyal, si grand, s'inquiétait de la maladie 
pour la maladie, et priait Dieu de lui conser- 
ver son roi. 

Une ressource restait aux favorites, c'était 
de traiter directement avec le père Prfrus- 
seau, confesseur du roi, si l'on pouvait, 
et au lieu de faire confesser et absoudre l'au- 
guste malade par l'évéque de Soissons, de le 
faire confesser et absoudre par son confes- 
seur ordinaire : car alors tout était dit. 

En conséquence, exception fut faite pour 



108 LOUIS QUINZE. 

le père Pèrusseau, qui fut introduit dans 
l'appartement du roi et conduit dans un petit 
cabinet où l'attendait madame de Château- 

« 

roux. 

Madame de Châteauroux, qui sentait qu'il 
n'y avait pas de temps à perdre, posa la 
question nettement. 

— Mon père, dit-elle, répondez-moi fran- 
chement ; au cas où le roi demanderait la 
confession et les autres sacrements, serais-je 

obligée de partir ? 

Le jésuite essaya d'éluder la question. 

— Mais, madame, dit-il, le roi ne sera 
peut-être point confessé. 

— Il le sera, répondit la duchesse, carie 
roiade la religion, et moi aussi; je serai donc 
la première à l'exhorter de se confesser pour 
le bon exemple. Je ne voudrais pas m'expo- 
ser à prendre sur moi qu'il ne le fût pas ; 
mais il s'agit d'éviter un scandale : scrai-je 
renvoyée, dites-le-moi? 
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A cette question, le jésuite resta muet, se 
contentant de faire des mouvements de sour- 
cils, d'épaules et de mains. 

— Voyons, réfléchissez et déterminez- 
vous, continua la duchesse ; je ne demande 
pas mieux que de partir secrètement : ce que 
je désire éviter, comprenez-vous? c'est un 
scandale public, un scandale plus terrible 
encore pour le roi que pour moi-même. 

Enfin, forcé dans ses retranchements, le 
père Pécusscau se décida à répondre. 

— Madame, dit-il, je ne puis d'avance 
déterminer la confession du malade ; je ne 
connais pas la vie du roi ; de ses aveux dépen- 
dra ma conduite; je n'ai, pour mon compte, 
aucune mauvaise opinion de vos relations 
avec le roi. 

— Si vous voulez dire par là que vous 

croyez que mes relations avec le roi sont 

pures, je n'hésite pas, moi, h vous dire que 

vous vous trompez, mon père, répondit la 

10. 
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duchesse, et s'il ne vous faut que des aveux, 
je vous avoue, moi, que nous avons péché, et 
le plus que nous avons pu, même avec ha- 
bitude , avec préméditation , avec plaisir. 
Eh bien ! voyons, dites, le cas est-il assez 
grand pour me faire renvoyer par Louis XV 
mourant, et n'y a-t-il pas quelque exception 
pour un roi ? 

Le père Pérusseau se trouvait dans une 
situation des plus graves. 

Il avait bien été décidé parle parti des minis- 
tres et le parti des princes que madame deChâ- 
teauroux serait renvoyée si le roi se confessait; 
mais si le roi ne se confessait pas, si leroi gué- 
rissait sans confession , madame de Château- 
roux restait favorite en litre, et c'était alors le 
père Pérusseau qui était renvoyé; Sa Majesté 
prenait un autre confesseur, un cordelier, un 
théatin, unauguslin peut-être, ce qui était une 
grande douleur pour la société de Jésus, qui 
perdait la direction de la conscience du roi. 
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Le père Pérusscau ne répondait donc pas, 
et cherchait à gagner du temps. 

M. le duc de Richelieu se mêla alors de la 
conversation. 

— Ah! père Pérusseau, dit-il, soyez donc 
un peu galant envers les femmes. Accordez 
à l'instant même à madame de Châtcauroux 
la faveur de la renvoyer de la cour sans scan- 
dale : vous voyez bien que vos car, vos peut- 
être et vos si nous désolent. 

Plus il était pressé, plus le père Pérusseau 
devenait muet. 

— Tenez, dit le duc avec ces façons qui 
n'appartenaient qu'à lui, tenez, mon révé- 
rend père, je vois bien que vous êtes peu 
sensible à la beauté des femmes. Eh bien ! 
ajouta-t-il en lui sautant au cou , faites donc 
pour moi, qui ai toujours aimé les jésuites, ce 
que les Pères de l'Église les plus galants ont 
souvent permis aux confesseurs des rois de 
faire eu pareille circonstance. 



• 
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Le père Pérusseau restait inflexible. 

Alors madame de Châteauroux se rappro- 
cha, et de ses charmantes mains lui caressant 
les joues : 

— Père Pérusseau, dit-elle avec sa plus 
douce et sa plus câline voix, je vous jure que 
si vous voulez éviter un éclat, je me retirerai 
de la chambre du roi pendant sa maladie ; je 
ne reviendrai plus à la cour que comme son 
amie, jamais comme sa maîtresse ; il y a 
plus, eh bien ! je me converlirai, et vous serez 
mon confesseur. 

L'offre était des plus tentantes ; mais 
cependant elle ne suffit point à séduire le 
père Pérusseau, qui persista à laisser le favori 
et la favorite dans l'incertitude. 

Les princes et les ministres n'attendaient 
pas une solution quelconque avec une anxiété 
moindre que madame de Châteauroux et 
M . de Richelieu . 

En effet, si le roi mourait, la cour dévote 
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du Dauphin et de la reine obtenait victoire 
complète ; la favorite était chassée, le favori 
disgracié ; et de dix ans, il n'était question à 
la cour ni de favori ni de favorite. 

Mais aussi, si le roi revenait à la vie sans 
confession, M. de Richelieu et madame de 
Châlcauroux étaient plus puissants que jamais. 

Il fut donc décidé dans le conseil des prin- 
ces que Ton frapperait un grand coup. Le 
comte de Clermont se chargea, quelque 
résistance qu'on lui opposât, de pénétrer 
jusqu'au roi. 

Pour que l'on comprenne bien la force de 
la position de M. de Richelieu, il faut qu'on 
sache qu'il était premier gentilhomme de la 
chambre, et que le privilège du premier 
gentilhomme était d'être maître absolu de la 
chambre du roi, et d'en refuser la porte selon 
sa volonté. 

C'était un privilège dont il avait usé depuis 
le commencement de la maladie. 
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Le comte de Clermont se présenta donc le 
12 août à cette porte. Voici les progrès que 
le mal avait faits d'après le bulletin journa- 
lier. 

Le 8, le roi se trouve indisposé d'une cour- 
bature causée par des matières arrêtées. Il 
est saigné le même jour. 

Le 9, purgé. 

Le 10, à trois heures du matin, saiguédu 
pied ; assez bien le soir. 

Le il , purgé ; le soir, saigné du pied. 

Le 42, mieux, le calme se soutenant, très- 
peu de mal de téte; mais le soir, très-agité *. 

1 Voici la suite du bulletin jusqu'au moment où le roi 
fut hors de danger : Le 13, saigné du pied. — La nuit 
fort oppressée ; le matin, à onze heures et demie, il est 
confessé. — A cinq heures, on le saigne encore du pied.— 
La nuit du 13 au 14 est assez bonne.— Le 14, à huit heures 
du soir, saigné du pied. — La nuit du 14 au 15, depuis 
neuf heures du soir, le redoublement devient furieux.— 
Le 1 5, à quatre heures, le roi tombe dans une espèce d'ago- 
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C'était donc dans un moment de mieux, le 
calme se soutenant, que le comte de Clermont 
se présentait à la porte du roi, 

M. de Richelieu, comme d'habitude , vou- 
lut la lui défendre, mais d'un coup de poing 
il écarta les deux battants. 

M. de Richelieu insista et voulut faire 
obstacle. 

Mais l'écartant de la main : 

— Depuis quand un valet, dit M. de Cler- 
mont, croit-il avoir le droit d'empêcher les 
princes du sang de voir le roi de France? 

Puis s'avançant vers le lit du roi : 

nie— A midi, le calme revient. — La nnit du 15 au 16, 6 
une heure après minuit, il y a un léger redoublement.— 
Le malin, il est beaucoup mieux. — La nuit du 16 au 17 
est entièrement agitée. — Celle du 17 au 18 est bonne. 
— Le 18, beaucoup d'agitation et de vapeurs, mais la 
téle libre et soulagée, le pouls bon, la parole facile. — 
La nuit du 18 au 19, le roi dort très-bien, et le 19, la 
convalescence est regardée comme commencée. 
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— Sire, dit-il , je ne puis croire que Votre 
Majesté ait l'intention de priver les princes 
de votre sang de la satisfaction de savoir par 
eux-mêmes des nouvelles de votre santé; 
nous ne voulons pas que notre présence vous 
importune, mais nous désirons, à cause de 
notre amour pour vous, d'avoir la liberté 
d'entrer quelques moments; et pour vous 
prouver que nous n'avons pas d'autres des- 
seins, sire, je me retire. 

Il s'apprêtait en effet à se retirer, quand le 
roi, étendant la main vers lui, lui dit : 

— Non, Clermont, reste. 

C'était un premier succès. On parla au roi 
d'entendre la messe dans sa chambre, le 
roi dit que cela lui ferait plaisir, et Ton intro- 
duisit l'évêque de Soissons. 

Madame de Châteauroux et Richelieu 
voyaient du cabinet où ils s'étaient retirés 
l'ennemi se fortifier pied à pied dans la 
place. 
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M. de Soissons alors s'approcha du lit 
du roi , et hasarda ce mot terrible : con- 
fession. 

— Oh ! dit le roi , il n'est pas encore 
temps, x 

M. de Soissons insista. 

— Non, dit le roi , j'ai trop grand mal à 
la tête et trop de choses à retrouver et à dire 
pour me confesser maintenant. 

— Mais, dit l'évêque insistant toujours, 
Votre Majesté pourrait commencer aujour- 
d'hui et achever demain. 

Le roi secoua la tête. M. de Soissons vit 
que ce jour-là il avait obtenu du malade tout 
ce qu'il en pouvait obtenir, et se retira. 

Derrière lui et le comte de Clermont, 
madame de Châteauroux rentra; et pour 
combattre l'influence que venaient de prendre 
les princes, elle commença auprès du roi ses 
caresses accoutumées. 

Mais celui-ci la repoussa doucement. 

2. 11 
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— Non, non, princesse \ dit-il, je crois 
que nous faisons mal ; assez donc, assez. 

Puis, comme madame de Châteauroux vou- 
lait l'embrasser : 

— Il faudra peut-être nous séparer, 
dit-il. 

— Fort bien , dit madame de Châteauroux 
piquée. 

Et elle se retira. 

Le lendemain, la Peyronie, qu'on avait fait 
venir de Paris, alla trouver leduc de Bouillon, 
et lui dit que le roi n'avait plus que deux 
jours à vivre, et que par conséquent il était 
important qu'il se confessât, et que c'était de 
son devoir, à lui, grand chambellan, d'an- 
noncer au roi que l'heure de cette confession 
était arrivée. 

Le duc de Bouillon, qui comprenait tout 
le côté désagréable de la commission dont il 

1 Princesse était un mot d'amitié donne par le roi à 
madame de Châteauroux. 
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était chargé, manda M. de Champcenetz, et 
lui ordonna de faire part au roi des paroles 
du chirurgien. Champcenetz obéit, s'approcha 
du lit de Louis XV, et lui fit part de l'urgence 
de la situation. 

— Je ne demande pas mieux, dit le roi; 
mais la Peyronie se trompe, il n'est pas 
encore temps. 

Mais comme si un avertissement lui était 
envoyé d'en haut, à peine eut-il prononcé ces 
paroles, qu'il tomba en faiblesse, criant d'une 
voix mourante : 

— Le père Pérusseau ! vite le père Pérus- 
seau ! 

Et il s'évanouit. 

Le père Pérusseau se tenait prêt, il accourut. 

Un instant après que le roi eut rouvert les 
yeux, le père Pérusseau appela le duc de 
Bouillon . 

— Bouillon, lui dit le roi, reprends ton ser- 
vice, tu n'éprouverasplus d'obslacles de la part 
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de personne : j'ai sacrifié favoris et favorites 
à la religion et à ce que veut l'Église. 

Puis la porte se referma pour laisser le roi 
seul avec son confesseur. 

Le triomphe de M. de Soissons était com- 
plet. 

Aussi l'évèque ne perdit-il point de temps. 
Il courut droit au cabinet où se tenaient 
madame de Châteauroux et sa sœur, et les 
yeux étincelants, la figure animée : 

— Le roi, mesdames, vous ordonne de vous 
retirer de chez lui sur-le-champ, dit-il. 

Puis , se retournant vers des gens qui le 
suivaient : 

— Qu'on abatte à l'instant même la galerie 
qui donne de l'appartement du roi à l'ab- 
baye de Saint-Arnoult , ordonna-t-il , afin 
que le peuple sache qu'un grand scandale est 
expié. 

Les deux femmes étaient consternées et 
courbaient la tête sous i'anathème. 
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Alors, M. de Richelieu s'avança : 

— Mesdames, dit-il en face de l'évèquc , si 
vous avez le courage de rester et de braver 
des ordres extorqués dans un moment de 
faiblesse, je prends tout sur moi. 

Cette offre de M. de Richelieu porta l'exal- 
tation du prélat à son comble. 

— C'est bien ! s'écria-t-il ; puisqu'il en est 
ainsi, que l'on ferme les saints tabernacles, 
afin que la disgrâce soit plus éclatante et la 
réparation au Seigneur plus complète. 

Alors, les deux femmes joignirentlcs mains, 
se courbèrent, et sortirent la honte sur le 
front , les ^eux baissés et sans oser regarder 
personne. 

Mais cela ne suffisait pas au furieux 
prélat. 

II rentra près du roi. 

— Sire, dit-il, les lois de l'Église et nos 
saints canons nous défendent d'apporter le 
viatique lorsque la concubine est encore dans 

11. 
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la ville. Je prie Votre Majesté de donner de 
nouveaux ordres pour son départ ; car il n'y a 
pas de tempsà perdre, Votre Majesté va mourir. 

Le roi tremblait à la seule idée de la mort 
et de la damnation : aux cris et aux menaces 
de M. de Soissons, il accorda tout ce que Ton 
voulut. Les deux femmes furent non pas con- 
duites hors de la maison , mais chassées aux 
huées de la populace; elles coururent aux 
écuries du roi et ne trouvèrent pas même un 
officier qui voulût leur donner une voiture 
pour les aider à traverser la ville. Chacun les 
renia à qui mieux mieux. M. de Belle-Isle, 
seul, leur offrit son bras et leur fit donner un 
carrosse; lui savait ce que c'était que la dis- 
grâce, et combien dans la disgrâce une main 
amie est la bienvenue. 

Mesdames de Bellefonds , du Roure et de 
Rubempré. furent les seules qui accompagnè- 
rent les fugitives, qui, au milieu des injures , 
des malédictions de la populace, traversèrent 
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la ville, et furent conduites dans une maison 
de campagne h quelques lieues de Metz ; et 
encore eut-on grand'peine à en trouver une, 
chaque propriétaire les repoussant comme 
des pestiférées. 

Les deux fugitives hors de la ville, les gale- 
ries abattues , le scandale de la réparation ayant 
enchéri sur le scandale de la faute, M. l'évé- 
que de Soissons permit que le roi fût admi- 
nistré. Le moribond royal reçut le corps de 
Notre-Seigneur en disant : 

— Monsieur, j'ai fait ma première commu- 
nion il y a vingt-deux ans, je désire en faire 
une bonne et qu'elle soit la dernière. 

Le viatique reçu , le roi murmura : 

— Qu'un roi qui va paraître devant Dieu 
a de comptes à rendre ! Oh ! j'ai été bien indi- 
gne de la royauté. 

Mais le triomphe de M. de Soissons n'était 
pas encore complet; madame de Chàteauroux 
avait la surintendance de la Dauphine, il la 
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lui fit ôter ; les deux proscrites n'étaient qu'à 
trois lieues de la cour, le prélat exigea qu'elles 
s'en éloignassent à cinquante; enfin, la con- 
fession du roi avait été secrète, l'évêque 
demanda une confession publique. 

— On tue notre maître , murmuraient les 
valets. 

— Pourquoi donc M. de Fitz-James ne lui 
demande-t-il pas tout de suite son royaume? 
dit tout haut LebcL 

Mais tous ces murmures ne firent qu'en- 
hardir le prélat. Au moment d'appliquer les 
saintes huiles , et comme chacun se renfer- 
mait dans un religieux silence : 

— Messieurs les princes du sang, dit-il, et 
vous, grands du royaume, le roi nous charge, 
monseigneur l'évêque de Metz et moi, de vous 
dire à haute voix qu'il éprouve un repentir 
sincère du scandale qu'il a causé dans le 
royaume en vivant, comme il l'a fait, avec 
madame de Châteauroux ; il en demande par- 
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don à Dieu, et ayant appris qu'elle n'est qu'à 
trois lieues d'ici , il lui ordonne de ne point 
approcher de la cour de cinquante lieues, et 
Sa Majesté lui ôte sa charge dans la maison 
de la Dauphine. 

— Et a sa soeur aussi, ajouta le roi en sou- 
levant sa tête sur son oreiller par un suprême 
effort. 

Tout était fini pour le parti de M. de Riche- 
lieu et des favorites : le parti des princes 
triomphait, les prélats avaient remporté la 
victoire, et ils en usaient avec ce raffinement 
et cette persistance de cruauté toute parti- 
culière aux persécutions ecclésiastiques. 

Cependant le roi allait de plus mal en plus 
mal. La retraite des ministres et des tcourli- 
sans, symptôme moral bien autrement expres- 
sif que les symptômes physiques, annonçait 
sa fin prochaine. Le 15, à six heures du matin, 
on appela les princes pour qu'ils assistassent 
aux prières des agonisants. De six heures à 
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midi, le roi tomba dans une espèce d'agonie ; 
d'Argenson fit emballer les papiers; le duc de 
Chartres fit atteler sa chaise de poste pour se 
rendre à l'armée du Rhin ; les médecins se 
retirèrent, et le roi, entre la vie et la mort, 
fut abandonné aux empiriques. 

L'un d'eux , dont on ne sait pas même le 
nom, lui lit avaler une très-forte dose d'émé- 
tique. 

Cette dose d'émétique amena une effroya- 
ble évacuation , et avec cette évacuation un 
mieux sensible . 

Pendant ce temps, les fugitives se hâtaient 
de regagner Paris. La femme d'un conseiller, 
que l'on prit pour une d'elles, fut insultée 
publiquement; elles-mêmes faillirent être 
mises en pièces à la Ferté-sous-Jouarrc, où 
elles furent reconnues , et ne durent la vie 
qu'à une personne notable du pays, qui les 
prit sous sa protection , et ne les quitta que 
lorsqu'elles furent hors la ville. 
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Le roi avait sans cesse demandé le docteur 
Dumoulin : on avait expédié courrier sur 
courrier; le docteur arriva comme un mieux 
sensible se manifestait; il constata ce mieux, 
et annonça au malade , qui n'y pouvait croire, 
un commencement de convalescence. 

Le 17, le docteur Dumoulin repondit du 
roi. 

La reine, qui, le 9 au soir, avait appris la 
nouvelle de la maladie, recevait chaque jour 
un bulletin de la Peyronie; n'osant partir 
pour Metz, regardant comme un supplice de 
rester à Versailles, elle se laissait aller à un 
véritable désespoir, se renversant en arrière, 
se roulant sur les tapis, demandant à Dieu de 
la frapper elle-même et de conserver la vie 
au roi. Lorsqu'elle apprit le renvoi de la favo- 
rite, au lieu de s'en réjouir, elle s'en épou- 
vanta. La pauvre reine comprenait toutes les 
douleurs de la femme : elle courut, avec sa 
maison et le Dauphin, s'agenouiller devant le 
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saint sacrement. A chaque porte qui s'ouvrait, 
elle pâlissait et était prise de convulsions. Un 
courrier arriva qui lui permit de venir jus- 
qu'à Lunéville , et au Dauphin et à Madame 
jusqu'à Châlons. Elle voulut partir à l'instant 
même, fit venir des chevaux de poste et par- 
tit, ayant dans sa première berline, et avec 
elle, madame de Luynes , madame de Villars 
et madame de Boufflers; dans la seconde, 
madame de Fleury , madame d'Antin , ma- 
dame de Montant, madame de Saint-Flo- 
rentin et madame de Flavacourt; madame 
de Flavacourt qui était à Paris, et qui, elle , 
toujours sage et rebelle au roi, venait prier 
la reine de l'emmener, ce que la reine, juste 
et bonne,dui accorda, ne voulant pas que la 
disgrâce des coupables pesât sur l'innocente. 

A Soissons , la reine trouva des dépêches 
de d'Argenson qui lui annonçaient que le roi 
l'attendait avec impatience. La route fut donc 
poursuivie à fond de train; et, en arrivant à 
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Metz, la reine se précipita de sa voiture, et, 
toute courante, alla tomber à genoux au che- 
vet du roi qui dormait, et qui, se réveillant, 
lui dit : 

— Ah ! c'est vous , madame : je vous 
demande pardon du scandale que j'ai causé, 
des peines et des chagrins que je vous ai 
faits ; me pardonnez-vous ? 

La reine fondait en larmes et ne pouvait 
lui répondre, et le roi répétait : 

— Me pardonnez-vous? me pardonnez- 
vous ? 

Et la pauvre femme n'avait la force de faire 
autre chose qu'un signe de la téte qui voulait 
dire : 

— Oui, oui. 

Pendant plus d'une heure, elle resta atta- 
chée à son cou . 

Le roi fit alors approcher le père Pérusseau 
pour qu'il fut témoin de cette réconciliation 
conjugale. 

LOUIS QUINZE. 2. 12 
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Pendant ce temps, le Dauphin et Madame, 
qui n'avaient reçu permission de venir que 
jusqu'à Châlons, dépassaient cette ville , et, à 
Verdun, recevaient l'ordre de s'arrêter. Mal- 
gré cette défense, le duc de Châtillon, gou- 
verneur du jeune prince, continua sa route , 
tandis que, de son côté, madame de Tallard 
faisait avancer les princesses, qui se désolaient 
de se voir éloignées de leur père, et surtout, 
parmi elles, madame Adélaïde qui en eut la 
fièvre. 

Malgré tout le monde, M. de Châtillon 
arriva à Metz, entra chez le roi et présenta le 
Dauphin à son père. 

Mais Louis XV reçut son fils aîné avec une 
froideur qui déconcerta son gouverneur , 
lequel demanda au roi pardon de la liberté 
qu'il avait prise ; mais le roi ne répondit pas, 
persuadé qu'il était que ce qui avait amené le 
Dauphin à Metz, ce n'était point le désir qu'é- 
prouve un fils de revoir un père, mais la 
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curiosité d'un héritier qui désire savoir où en 
est son héritage. 

Au mois de septembre, le roi était entière- 
ment guéri de sa maladie ; mais à la maladie 
avaient succédé une tristesse profonde , une 
mélancolie continue. Toutes les scènes qui 
s'étaient passées autour de lui pendant sa 
maladie se représentaient à ses yeux, ctee qui 
en rejaillissait de honte sur l'homme faisait 
monter le rouge au visage du roi. A chaque 
instant, il regardait autour de lui comme s'il 
eût cherché quelqu'un, et ce quelqu'un dont 
il ne pouvait pas se passer, c'était surtout 
Richelieu. Richelieu, de son côté, sondait le 
terrain, s'adressant, pour les renseignements, 
au cardinal de Tencin et à M. de Noailles, qui 
tous deux lui répondaient qu'ils étaient con- 
vaincus qu'il n'avait jamais été plus avant 
dans le cœur de Sa Majesté. Alors Richelieu 
commença par faire remettre directement au 
roi la relation de tout ce qui s'était passé pen- 



132 LOUIS QUINZE. 

dant sa maladie, conservant à chaque acteur 
le rôle qu'il avait joué dans cette tragi-comé- 
die, n'épargnant personne, ni princes du 
sang, ni prélats, ni courtisans. L'envoi fut 
bien reçu. Richdieu comprit que la porte lui 
était rouverte, et se glissa par cette porte. Le 
roi reçut timidement encore son ancien 
favori; mais il était visible qu'il le recevait 
avec plaisir. Dès lors, la réaction s'opéra ; la 
reine vit peu h peu renaître l'ancienne froideur 
du roi pour elle, et la veille du départ pour 
Strasbourg, la pauvre femme ayant demandé 
au roi quel serait son sort à l'avenir et ayant 
ajouté : « Sire, je serais bien heureuse de 
vous suivre, » le roi se contenta de répondre : 

— Ce n'est point la peine. 

Et elle n'en put tirer autre chose. 

La reine, tout éplorée, partit pour Luné- 
ville. 

Le duc de Penthièvre resta h Metz, arrêté 
par la petite vérole. 
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Madame la duchesse de Chartres et la prin- 
cesse de Gonti déclarèrent qu'elles iraient à 
la guerre , et se présenteraient à la tranchée 
devant Fribourg. 

Enfin, Mademoiselle et madame de Modène 
allèrent à Strasbourg. 

Quant au roi , il discontinua ses prières, 
manifestant une humeur farouche, parfois 
une colère concentrée. 

A Lunéville, il s'arrêta près du roi de Polo- 
gne, mais rien ne put le divertir ; et quoi que 
pussent faire les dames, pas un sourire ne 
passa sur ses lèvres. 

Sa distraction était même si grande qu'il 
partit de Lunévîllc sans songer à faire ses 
adieux à la reine de Pologne, et qu'il lui 
renvoya un courrier de dix lieues pour lui 
demander pardon de cet oubli. 

II en avait fait autant pour sa femme, et ce 
fut un second courrier qui répara cette inad- 
vertance. 

12. 
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Arrivé à Saverne, où il passait se rendant 
a Tannée, il reçut de madame de Château- 
roux une lettre d'amour et une cocarde, et 
dès ce moment , sa passion reprit tellement 
le dessus , que Ton disait tout haut à la cour 
que l'ancienne favorite ne tarderait point à 
reconquérir sa position « 

A Fribourg , dont il faisait le siège , le roi 
apprit que le duc de Châtillon, voyant madame 
de Châteauroux disgraciée, avait écrit en 
Espagne des lettres peu honorables à la 
réputation de sa maîtresse. 

Sur-le-champ il signa une lettre de cachet 
contre le duc et la duchesse de Châtillon ; et 
non-seulement il signa cette lettre contre le 
duc, mais encore il ne lui pardonna jamais. 

Un an après, M. de Châtillon étant tombé 
malade, il obtint à force d'instances de ve- 
nir faire des remèdes au château de Lieu- 
vielle ; mais on lui fit défense d'entrer à Paris. 
Au mois d'août, le duc ayant besoin d'aller 
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aux eaux de Forges, il fit demander au roi la 
permission de traverser Paris. 

— Oui, mais sans y coucher, répondit le roi. 

Enfin, en 1754, le duc de Châtillon, mou- 
rant, fit représenter par madame de Pompa- 
dour, alors favorite, la douleur profonde où 
il était de mourir dans la disgrâce du roi ; 
mais le roi permit seulement à madame de 
Pompadour de répondre que le roi voulait 
bien oublier le passé, mais à l'égard de la 
famille du duc seulement, qui pouvaiteompter 
sur les bontés du roi. 

Tel était Louis XV. 



V 



Capitulation de Fribourg. - Retour du roi à Paris.— Ivresse 
des Parisiens. — Madame de Châteauroux écrit â Riche- 
lieu. — Le coucher de la reine.— Excursion nocturne de 
Louis XV. — Entrevue du roi et de madame de Château- 
roux. — Disgrâce des ennemis de la duchesse. — Maladie 
de celle-ci. 

Le 1 er novembre, Fribourg capitula; le roi 
signala capitulation, et laissant à ses généraux 
le soin de prendre les châteaux, il partit pour 
Paris le 8 du même mois , afin d'y faire son 
entrée triomphale. 

La campagnede 1742, 1743 et 1744 n'avait 
pas été heureuse. 
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La retraite de Belle-Isle , si habile qu'elle 
fût , avait découragé les esprits. Maillcbois, 
qu'on appelait le général des Mathurins, 
avait laissé tout à faire à son collègue. Ségur, 
maître de la haute Autriche, l'avait évacuée ; 
Broglie s'était à peu près enfui de Bavière 
sans coup férir ; l'empereur que nous avions 
élu avait perdu , non-seulement les Etats que 
nous lui avions promis, mais encore une por- 
tion de ceux qu'il possédait, et était devenu la 
risée de l'Europe entière. La garnison d'Égra, 
dernière place forte qui nous restait en 
Bohême, était prisonnière de guerre. Noailles, 
par la faute de son neveu Grammont, avait 
laissé échapper le roi George II à la bataille 
d'EItingen; depuis deux ans , de tous côtés 
nousbattionsen retraite, etle partisan Mentzel 
avait fait plus d'une excursion au delà de nos 
frontières en menaçant de venir couper les 
oreilles aux Parisiens. Le peuple n'apprenait 
que des nouvelles de défaites, il ne voyait que 
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des troupes vaincues : il avait usé ministres et 
généraux, tout, excepté le roi dans lequel on 
espérait encore, attendu qu'il n'avait rien fait. 
Sa maladie venait, disait-on, des fatigues qu'il 
avait prises à l'armée; on avait cru qu'il allait 
mourir, un miracle lui avait conservé la vie; 
tout concourait donc, si peu de triomphes 
qu'il eût accomplis, à lui préparer une entrée 
triomphante. 

Aussi est-il difficile de se faire une idée de 
l'ivresse qui accompagna l'entrée du roi à 
Paris : les arbres des boulevards ployaient 
sous les spectateurs, les fenêtres semblaient 
murées avec des tètes, les toits en étaient 
couverts. On sortit les grands carrosses du 
sacre; des chevaux magnifiques et la tête 
empanachée traînaient ce beau et jeune mo- 
narque qui, lorsqu'il voulait, souriait d'un si 
gracieux sourire. Tout cela exaltait le peuple 
attendri qui pleurait, courait, oubliant de 
ramasser l'argent qu'on lui jetait, pour se 
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précipiter aux portières, voir le roi, le revoir 
encore, et crier : Vive Louis le Bien-Aimé ! 

Madame de Châteauroux sortit, elle aussi, 
de son hôtel, mais cachée, mais voilée à tous 
les yeux ; car le roi n'avait pas encore répondu 
ni à ses lettres, ni à l'envoi de sa cocarde, de 
sorte que, malgré les assurances de Richelieu , 
elle ignorait encore où elle en était avec son 
royal amant. 

Aussi écrivait-elle à Richelieu, qui alors 
était à Montpellier : 

« Il est venu à Paris, et je ne puis vous ren- 
dre l'ivresse des bons Parisiens ; tout injustes 
qu'ils sont pour moi , je ne puis m'empêcher 
de les aimer à cause de leur amour pour le 
roi ; ils lui ont donné le nom de Bien-Aimé, et 
ce titre efface tous leurs torts envers moi . 

« Mais croyez -vous qu'il m'aime 

encore? Il croit peut-être avoir trop de torts 
h effacer, et c'est ce qui l'empêche de revenir. 
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Ah ! il ne sait pas qu'ils sont tous oubliés. „. 
Je n'ai pu résister au désir de le voir; je me 
suis mise de manière à ne pas être reconnue, 
et avec mademoiselle Hébert j'ai été sur son 
passage. 

« Je l'ai vu : il avait l'air joyeux et attendri; 
il est donc capable d'un sentiment tendre; je 
l'ai fixé longtemps, et voyez ce que c'est que 
l'imagination , j'ai cru qu'il avait jeté les 
yeux sur moi et qu'il cherchait à me recon- 
naître. 

« Sa voiture allait si lentement que j'eus le 
tempsde l'examiner longtemps; je ne puis vous 
exprimer ce qui se passa en moi. Je me trou- 
vais dans la foule très-pressée, et je me repro- 
chais quelquefois cette démarche pour un 
homme par qui j'avais été traitée si inhu- 
mainement; mais entraînée par les éloges 
qu'on faisait de lui, par les cris que l'ivresse 
de la joie arrachait à tous les spectateurs, je 
n'avais plus la force de m'occuper de moi. 
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« Une seule voix soriic près de moi me 
rappela à mes malheurs en me nommant 
d'une manière injurieuse. » 

En effet, un homme, reconnaissant madame 
de Châteauroux, cria : Vive le roi! et, se 
retournant vers elle, lui cracha au visage. 

Cette entrée avait lieu le 13 novembre. 

Le même soir, comme le roi et la reine 
couchaient aux Tuileries, on entendit gratter 
trois fois à la porte de communication qui 
conduisait du roi chez la reine. Alors les 

# 

femmes de service éveillèrent Sa Majesté et 
lui dirent qu'elles pensaient que c'était le roi 
qui demandait à entrer; mais elle, souriant 
avec tristesse : 

— Ah ! vous vous trompez , leur dit-elle, 
recouchez-vous et dormez. 

Mais les femmes étaient à peine recouchées 
que le bruit recommença. 

Cette fois elles allèrent ouvrir, mais ne trou- 
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vèrent personne à la porte; ce qui fit qu'elles 
s'informèrent à la porte du roi; mais on leur 
répondit que le roi était dans son lit, et n'avait 
manifesté aucun désir de passer chez la 
reine. 

Il était vrai que le roi n'avait manifesté 
aucun désir de passer chez la reine, mais il 
n'était pas vrai que le roi fût dans son lit. 

Le roi, au contraire, venait de se lever, 
et, sortant des Tuileries , avait passé le pont 
Royal, et s'était fait conduire incognito chez 
madame de Châteauroux, qui logeait rue du 
Bac, près des Jacobins. 

Il voulait la voir, connaître ses conditions 
pour rentrer à la cour, et lui faire ses excuses 
de ce qui s'était passé à Metz. 

Dix minutes avant qu'on lui annonçât le 
roi, lorsqu'elle doutait de son retour, madame 
de Châteauroux eût été trop heureuse de ren- 
trer à Versailles sans conditions ; mais a cette 
heure que le roi venait en quelque sorte se 



144 LOUIS QUINZE» 

mettre à sa discrétion, elle reprenait sa 
fierté et parlait , non plus en exilée , mais en 
maîtresse. 

Aussi à sa première demande , le roi n'ob- 
tint-il d'autre réponse que celle-ci : 

— Sire, je suis satisfaite de ne point aller 
pourrir dans une prison par les ordres de 
Votre Majesté; je suis contente de jouir des 
avantages de la liberté, et avec elle des plaisirs 
de la vie privée; j'aime autant rester comme 
je suis et ne pas rentrer à la cour, car je n'y 
rentrerais qu'à des conditions que vous ne 
voudriez sans doute pas m'accorder. 

— Écoutez, princesse, répondit le roi, 
croyez-moi , oubliez tout ce qui s'est passé à 
Metz ; revenez à la cour comme si rien n'était 
arrivé ; reprenez votre logement h Versailles 
dès ce soir, et , avec votre logement, votre 
emploi chez la Dauphine. 

Malheureusement le roi avait donné barres 
sur lui : il n'en fut pas quitte à si bon marché. 
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Madame de Châteauroux demanda que les 
princes fussent éloignés. 

Mais le roi répondit qu'on avait eu les 
premiers torts envers eux en leur fermant sa 
porte, qu'il fallait donc renoncer à toute 
vengeance à l'endroit des princes. 

Madame de Châteauroux demanda que 
M. et madame de Maurcpas fussent exilés. 

Mais le roi répondit que M. de Maurepas, 
avec lequel il faisait en dix minutes ce qu'il 
ne ferait pas avec un autre dans la journée, 
lui était trop utile dans son travail pour qu'il 
se décidât à l'exiler. 

Au moins il ferait des excuses? 

Il fut convenu que M. de Maurepas ferait 
des excuses, et que madame de Châteauroux 
elle-même indiquerait de quelle façon ces 
excuses devaient être faites. 

Madame de Châteauroux demanda que le 
duc de Chàtillon, que M. de Bouillon, que 
révêquede Soissons, que le père Pérusseau, 

13. 
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que la Rochefoucauld et que Balleroy fussent 
exilés. 

— Ah ! pour ceux-là, dit le roi, je vous les 
livre, et l'affaire de Chàtillon est déjà faite. 

Il lui montra en effet la lettre de cachet 
qu'il avait signée il y avait déjà quelques 
jours, et qu'il avait conservée pour la lui 
montrer. 

Alors tout fut oublié, et si bien oublié que 
ce fut madame de Châteauroux à son tour 
que le roi laissa avec un mal de téte violent 
et une forte fièvre , lorsqu'il quitta le lende- 
main matin la rue du Bac pour retourner aux 
Tuileries. 

Le 20 novembre , Châlillon reçut la notifi- 
cation de la lettre de cachet, et l'ordre de 
quitter Paris sans voir personne. 

Quant à la Rochefoucauld, une lettre du roi 
lui enjoignait de rester dans ses terres jusqu'à 
nouvel ordre ; cette lettre était adressée par le 
roi à M . de Maurepas. 
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M. de Bouillon recul Tordre de se retirer 
dans le duché d'Albret , où on lui désignait 
pour demeure une masure qui n'avait pas été 
habitée depuis deux cents ans. 

Quant à Pérusseau , le roi voulut le punir 
de la même façon qu'il avait puni la pauvre 
duchesse : en sa présence et comme s'il eût 
ignoré qu'il était là, il envoya chercher le 
supérieur du noviciat des jésuites, et s'entre- 
tint longtemps avec lui. Puis, tout en en- 
voyant chercher de temps en temps le même 
supérieur , il ne parla d'un mois au confes- 
seur, lequel se crut en pleine disgrâce , et 
comme tout le monde le croyait à bas, une par- 
tie de ses pénitentes le quitta dans l'intervalle. 

Enfin, après un mois, le roi eut pitié de sa 
peine, et lui fit dire qu'il n'avait rien perdu de 
ses bonnes grâces. 

M. de Soissons fut exilé dans son diocèse, 
non point par une lettre de cachet, mais ver- 
balement. 
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Balleroy eut ordre de retourner en Nor- 
mandie. 

M. de Maurepas , qui , après avoir été 
l'exécuteur de toutes ces petites vengeances, 
sentait son tour venir , Maurepas reçut Tor- 
dre d'aller chez madame de Ghâteauroux pour 
lui faire satisfaction et l'inviter à venir à Ver- 
sailles. 

— Quel discours dois -je tenir à ma- 
dame de Châteauroux, sire? demanda le mi- 
nistre. 

— Le voici tout écrit, monsieur, répondit 
le roi. 

M. de Maurepas prit le discours et se pré- 
senta chez madame de Châteauroux; mais 
l'huissier, prévenu, répondit que la duchesse 
n'y était pas. 

M. de Maurepas demanda madame de Lau- 
raguais ; on lui fit la même réponse. Alors il 
dit qu'il venait de la part du roi : on le laissa 
entrer. 
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Madame de Châteauroux était au lit ; le roi, 
comme nous l'avons dit, l'avait laissée malade, 
et elle ne s'était point remise. 

— Madame, dit M. de Maurcpas en entrant 
dans sa chambre , le roi m'envoie vous dire 
qu'il n'a aucune connaissance de ce qui s'est 
passé à votre égard pendant sa maladie an- 
cienne ; il a toujours eu pour vous les mêmes 
égards, la même estime, la même considéra- 
tion ; il vous prie en conséquence de revenir 
à la cour reprendre votre place, et madame de 
Lauraguais la sienne. 

—Monsieur, répondit la duchesse, j'ai tou- 
jours été persuadée que le roi n'avait aucune 
part à ce qui s'est passé à mon sujet , aussi je 
n'ai jamais cessé d'avoir pour Sa Majesté le 
même respect et le même attachement : je 
suis fâchée de n'être point en état d'aller dès 
demain remercier le roi , mais j'irai samedi 
prochain, car je serai guérie. 

Alors Maurepas s'approcha avec un geste 
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qui indiquait le désir qu'il avait de baiser la 
main de la duchesse. 

La duchesse étendit la main en disant : 

— Cela ne coûte pas grand'chose et c'est 
sans conséquence. 

M. de Maurepas se retira en disant : 

— A samedi? 

Et la duchesse répéta : 

— A samedi. 

Mais la pauvre femme avait promis sans 
demander la permission à celui qui tient la 
vie des hommes dans sa main ; ce samedi où 
elle devait être rétablie , elle se trouva plus mal . 

Dès lors, la maladie alla toujours empirant; 
onze jours se passèrent dans des absences 
d'esprit et des retours à la raison, qui don- 
naient un caractère presque fatal à sa situa- 
tion ; dans ses délires, elle criait qu'elle était 
empoisonnée, et que le poison qu'elle avait 
pris venait de M. de Maurepas. Dans ses 
moments lucides , elle se confessait au père 
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Legaud, lequel affectait de dire que jamais il 
n'avait vu pénitente plus résignée à mourir. 

Ce fut ce même Languet, curé de Saint- 
Sulpice, si sévère pour la pauvre duchesse de 
Berry, qui porta le viatique h cette autre 
Madeleine, mais ni l'un ni l'autre n'exigea 
que la duchesse de Châteauroux fit sacrifice 
de sa passion ; sans doute ce qu'elle avait souf- 
fert à Metz lui était compté. 

Soit aux bras , soit aux pieds , on saigna 
neuf fois la duchesse pendant sa maladie ; 
rien ne fit, chaque jour la tête se prit davan- 
tage, chaque jour le délire fut plus grand. A 
chaque retour de délire, elle répétait qu'elle 
mourait empoisonnée, que le poison lui venait 
de M. de Maurepas, et lui avait été donné, à 
Reims, dans une médecine. 

Le 8 décembre, elle mourut dans des con- 
vulsions atroces. 

L'autopsie ne présenta aucune trace d'em- 
poisonnement. 
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Deux jours après, le 10 décembre 1744, 
elle fut inhumée dans la chapelle Saint-Michel 
à Saint-Sulpice. 

Il y avait deux ans , jour pour jour, qu'on 
avait trouvé la tabatière d'or du roi sous l'o- 
reiller de la pauvre duchesse. 

Le roi fut très- affligé de cette mort, et alla 
à la chasse pour se distraire. Le 8 , il n'avait 
pu rester au conseil jusqu'à la fin, et, ne vou- 
lant voir personne , il alla se renfermer à 
Trianon avec madame de Boufflers, madame 
de Modène et madame de Bellefonds, pour y 
pleurer tout à son aise. 

La reine eut le courage d'écrire à son mari 
pour lui demander de partager sa douleur ; 
mais le roi lui fit répondre par Lebel qu'il ne 
la verrait qu'à Versailles. 
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Mariage du Dauphin. — Il épouse la fille Je Philippe V et 
d'ÉHsabeth Farnèse. — Craintes de M. de Richelieu après 
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— Le pied de madame de Châteauroux. — Les talents de 
madame d'Étiolés. — Le souper du 22 avril. — M. Lenor- 
mand d'Étiolés. — La correspondance du mari. — La cor- 
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L'année 1745 s'ouvrit par le mariage du 

Dauphin avec l'infante Marie-Thérèse-Antoi- 
2. H 
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nette-Raphaële, fille de Philippe V et d'Élisa- 
beth Farnèse. 

Parisétait tout en fête ; mais peut-être le roi, 
profondément attristé de la mort de madame 
de Châteauroux , ressentant une plus forte 
atteinte de cet ennui qui était le cancer de sa 
vie, et que le vide laissé par la belle duchesse 
rendait plus profond encore ; peut-être le roi 
n'eût-il pris part à aucune, si M. de Richelieu 
ne fût revenu des états de Languedoc pour 
lui rendre un peu de gaieté. 

A la mort de madame de Châteauroux, M. de 
Richelieu avait eu non-seulement un grand re- 
gret, mais encore nnegrandepeur. Madame de 
Châteauroux, amie intime du duc, femme sur 
l'honneur de laquelle un ami pouvait compter, 
avait dans un portefeuille particulier toute la 
correspondance du duc, et dans cette corres- 
pondance, Richelieu ne négligeait pas les 
conseils à l'endroit du roi. Or, ces conseils 
étaient donnés presque tous au défaut de la 
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cuirasse royale ; c'était bien plus sur les vices 
du roi que sur ses vertus que Richelieu 
comptait pour donner prise à la belle favo- 
rite. Le roi n'était donc pas ménagé dans la 
correspondance , et si par hasard Sa Majesté 
trouvait le portefeuille, M. de Richelieu cou- 
rait grand risque pour sa faveur. 

11 faut que M. de Richelieu ait eu grand'- 
peur, puisqu'il avoue qu'à l'annonce de la mort 
de madame de Châteauroux , il tomba à ge- 
noux en disant avec un élan plein de religion 
et surtout d'égoïsme : 

— 0 mon Dieu ! faites que le roi ne trouve 
pas certain portefeuille ! ... 

Le roi ne trouva rien, ou fit semblant de 
n'avoir rien trouvé. Il en résulta que M. de 
Richelieu, n'entendant pas parler du porte- 
feuille, ne voyant venir aucune lettre de ca- 
chet, se rassura et revint à Paris où le roi, 
que son babil amusait prodigieusement , le 
reçut plus tendrement encore que d'habitude» 
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Gomme on le comprend bien , le premier 
soin de Richelieu, en voyant le roi si triste et 
si esseulé, fut de lui chercher une compagne. 
D'abord il tenta la fortune près de madame de 
Flavacourt , cela ne sortait pas le roi de la 
famille ; il avait déjà eu les quatre sœurs, il 
était tout naturel qu'il eût la cinquième. Il 
alla donc trouver la belle marquise et la tenta 
de toutes les manières. Voulait-elle des riches- 
ses? Le roi était le prince le plus riche du 
monde. Était-elle ambitieuse? Elle allait voir 
les potentats envoyer chez elle leurs minis- 
tres pour préparer la paix et la guerre. Vou- 
lait-elle avancer sa famille? Elle devenait la 
source des grâces et des emplois. La marquise 
regarda le tentateur en souriant. 

— C'est bien beau tout cela , dit-elle, je le 
.sais, mais... 

— Mais?... répéta le duc. 

— Mais je préfère à tout cela l'estime de 
mes contemporains. 
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Et ce fut tout ce que le duc put tirer 
d'elle. 

Alors il se rejeta sur la marquise de Roche- 
chouart ; elle était du sang des Morteraart, 
c'est-à-dire belle et spirituelle ; mais, maigre 
son esprit et sa beauté, la marquise de Roche- 
chouart échoua. 

Le roi devenait de plus en plus triste , de 
plus en plus ennuyé. 

Le duc se rejeta sur les fêtes. 

C'étaient des fêtes toutes bourgeoises don- 
nées par la ville de Paris, mais qui n'en 
étaient que plus originales pour un roi habi- 
tué aux fêtes princières. Les chefs de métiers 
se réunissaient et élevaient des salles de bal, 
tantôt à un endroit, tantôt à un autre, aujour- 
d'hui sur la place Vendôme , demain sur la 
place des Victoires. Chacun apportait son 
contingent : les charpentiers bâtissaient la 
salle ; les tapissiers la meublaient ; les porce- 

■ 

lainiers y apportaient leurs plus beaux vases; 

14. 
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les marchands de fleurs en faisaient un jardin 
d'Ispahan ou de Bagdad. On arrivait ainsi, par 
la réunion des industries, à un luxe que les 
plus puissantes fortunes royales n'eussent pas 
pu atteindre. Les marchands de vin faisaient, 
au milieu de ces fleurs , couler des fontaines 
de Champagne et de bordeaux ; les limona- 
diers allumaient des bassins de punch ; les 
glaciers dressaient des Alpes à la base neigeuse, 
et aux sommets couronnés de cette teinte rose 
que le soleil couchant répand au faîte des 
montagnes : c'était quelque chose de merveil- 
leux que ces fêtes ! 

Mais ce qui distrayait surtout le roi, c'était 
la franche gaieté des bourgeoises, intimidées 
d'abord, mais rassurées bientôt par un com- 
pliment, par un mot, par un sourire, et dan- 
sant des allemandes et des anglaises avec une 
gaieté et un entrain qu'il n'avait jamais vus 
ni h Versailles, ni à Trianon, ni à Choisy. 

Puis, au milieu de tout cela, devait surgir 
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ce qu'attendait son cœur désolé : un nouvel 
amour. 

Cette fois, il y avait bal masqué sur la place 
de Grève. Depuis quelque temps, tout était h 
l'Orient, et à l'Orient comme on le comprenait 
du temps de Louis XV ; Galland avait traduit 
ses Mille et une Nuits ; Montesquieu avait écrit 
ses Lettres persanes; Voltaire avait fait jouer 
Zaïre: il y avait donc à ce bal force houris, force 
sultanes, force bayadères, quand, au milieu de 
toutes ces étoffes de brocart d'or et d'argent, le 
roi vit s'avancer vers lui une simple Diane 
chasseresse, portant l'arc à la main et le car- 
quois sur l'épaule, montrant un bras rond et 
blanc, une jambe fine, une main de déesse. La 
belle Diane était masquée, et cependant, aux 
effluves sympathiques qu'elle répandait au- 
tour d'elle, le roi devina que ce n'était point 
une étrangère. Elle parla, et en parlant mon- 
tra des dents de perles ; puis à traversées dents, 
elle laissa tomber tout un monde de railleries 
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fines, de coquetteries suprêmes , de flatteries 
ingénieuses. Elle ne s'était pas encore démas- 
quée, que le roi en était déjà fou, et quand 
elle se démasqua, ce fut bien pis, car dans la 
belle Diane chasseresse il reconnut la nymphe 
des bois de Sénart, celle qui lui était apparue, 
tantôt emportée par un cheval, tantôt à demi 
couchée dans une de ces conques de nacre 
que Boucher donne pour char à ses Vénus et 
à ses Amphitrites; cette belle madame d'É- 
tiolcs enfin, pour laquelle un soir la pauvre 
duchesse de Châteauroux avait écrasé le pied 
de madame de Chevreuse. 

Les femmes ont de ces pressentiments-là. 

Celle-ci n'est pas une grande dame comme 
les Vintimille et les Mailly, dont nous avons 
déjà parlé ; ce n'est pas non plus une fille du 
peuple comme Jeanne Vaubernicr, dont nous 
parlerons plus tard : c'était Antoinette Pois- 
son ; les uns la disent fille d'un riche fermier 
de la Ferté-sous-Jouarre, les autres préten- 
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dent qu'un boucher des Invalides est son père ; 
quoi qu'il en soit, elle a épousé M. Lenormand 
d'Étiolés, le plus riche des fermiers géné- 
raux; elle a vingt-deux ans, elle est musi- 
cienne parfaite ; elle jette sur la toile de char- 
mants paysages, sur le carton d'adorables 
pastels; elle aime la chasse, le plaisir, la 
dépense, les arts ; elle a en elle de la Vénus et 
de la Madeleine ; c'est enfin la femme qu'avait 
inutilement cherchée M. de Richelieu, et qui 
vient s'offrir d'elle-même. 

Un souper fut arrangé entre le roi et 
madame d'Etiolés. Binet, parent de la belle 
Diane et valet de chambre du Dauphin, fut 
l'intermédiaire de ces nouvelles amours. Ce 
souper eut lieu le 22 avril 1745 : M. de 
Luxembourg et M. de Richelieu y assis- 
tèrent. 

Ce tact parfait du courtisan, qui n'avait 
jamais trahi Richelieu , lui manqua cette 
fois* II ne vit dans madame d'Étiolés ni ce 
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qu'il y avait, ni ce qu'il y aurait ; il fut froid 
pour elle, dédaigneux de son esprit, insen- 
sible à sa beauté ; elle ne lui pardonna ja- 
mais. 

Le souper fut fort gai, et la nuit fortlongue. 
Le roi ne quitta madame d'Étiolés que le len- 
demain à onze heures ; elle occupait l'ancien 
appartement de madame de Mailly. 

Quels mélancoliques mémoires écriraient 
les murailles de certaines chambres, si les 
murailles pouvaient écrire 1 

A partir de ce moment, deux partis bien 
distincts se formèrent à la cour : le parti du 
Dauphin, qu'on nomma le parti des dévots, 
et celui de la nouvelle favorite. 

Tout cela se passait tandis que M. Lcnor- 
mand, qui adorait sa femme, se trouvait à la 
terre de M. de Lavallette, un de ses amis, où 
il était allé passer les fêtes de Pâques. Ce fut 
là qu'il apprit de M. de Tourneham que sa 
femme avait quitté sa maison, habitait Ver- 
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sailles, et était maîtresse déclarée. Il fallut 
éloigner de lui toutes les armes ; il était au 
désespoir et voulait se tuer. Dans sa douleur, 
il écrivit une lettre à sa femme et chargea 
M. de Tourneham delà porter. 

La première chose que fit madame d'Étiolés 
fut de montrer cette lettre au roi, lequel la 
lut avec beaucoup d'attention et la lui rendit 
en disant : 

— Que vous avez là, madame, un mari 
honnête homme ! 

La position de madame d'Étiolés fut fixée 
dès le premier moment, le 9 juillet 4745, 
c'est-à-dire trois mois à peine après ce petit 
souper auquel assistaient M. de Luxembourg 
et M. de Richelieu ; le roi lui avait déjà écrit 
quatre-vingts lettres. 

Ces lettres étaient scellées d'un cachet qui 
portait ces deux mots : discret et fidèle. 

Le 1 5 septembre de la même année, à six 
heures du soir, madame d'Étiolés fut présen- 
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tée par madame la princesse de Conti, qui 
avait réclamé cet honneur. 

Madame d'Étiolés débuta, comme madame 
de Châteauroux, par pousser son amant à 
prendre lui-même, à l'ouverture de la cam- 
pagne, le commandement de l'armée ; mais 
plus habile que la duchesse, elle ne demanda 
point à l'y suivre. 

Malgré la mort de Charles- Albert , arrivée 
le 20 janvier, laquelle mort nous permettait 
de reconnaître Marie-Thérèse, la guerre avait 
repris, et surtout allait reprendre avec plus 
d'acharnement que jamais : c'était notre in- 
fluence diplomatique que les cabinets du 
Nord voulaient abaisser ; c'était notre natio- 
nalité qu'ils voulaient amoindrir. 

La coalition était complète : les Hollandais 
venaient de se joindre aux Anglais et aux 
Autrichiens; c'était encore la même ligue 
contre laquelle avait lutté Louis XIV, con- 
tre laquelle luttait Louis XV, contre la- 
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quelle devaient lutter la république et l'em- 
pire, contre laquelle nouslutterons de nouveau 
avant qu'il soit longtemps. 

Les Anglais avaient fait un grand effort: 
ils avaient jeté sur le littoral de la Hollande 
vingt bataillons anglais et écossais ; vingt-six 
escadrons, cinq régiments hanovriens, for- 
mant quinze mille hommes et seize forts 
escadrons, s'étaient réunis aux Anglais ; les 
états généraux avaient fourni vingt-six ba- 
taillons et quarante escadrons; enfin l'Au- 
triche avait envoyé huit escadrons de cavalerie 
légère et de hussards hongrois. 

Le prince Charles avait en outre, sur le 
Rhin, une armée de quatre-vingt mille 
hommes, qui incessamment devait être portée 
à cent vingt mille. 

Le duc de Cumberland commandait les 
Anglais, les Hollandais et les Hanovriens. 

Le gouvernement français fit de son côté 
des prodiges pour mettre sur pied une année 

LOUIS QUINZE. 2. *5 
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honorable. Nos deux grands organisateurs 
n'étaient plus là malheureusement : envoyés 
en négociation à Berlin, le comte et le cheva- 
lier de Bclle-Isle avaient été arrêtés et con- 
duits en Angleterre ; on n'en réunit pas moins 
cent six bataillons, soixante et douze esca- 
drons complets et dix -sept compagnies 
franches. 

Cette armée, qui prit le nom d'armée de 
Flandre, fut mise sous le commandement 
du maréchal de Saxe. 

Malheureusement encore, le maréchal de 
Saxe était atteint d'une hydropisie. Quand on 
le vit h Paris, se traînant à peine, on lui fit 
remarquer sa faiblesse; mais il se contente 
de répondre : < 

— II ne s'agit pas de vivre, mais de partir. 

En effet, il était arrivé mourant à l'armée. 

Le roi était à Pont-Achain, le 7 mai. Le 
lendemain il alla visiter le champ de bataille 
que le maréchal avait choisi ; car, par la posi- 
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tion des deux armées, l'ennemi se voyait 
forcé d'accepter le combat tel que le lui 
offrait le maréchal, ou de laisser prendre 
Tournay. 

Le champ de bataille dénotait le grand 
homme de guerre; tout était préparé pour la 
victoire, tout était prévu pour la défaite ; 
c'était une plaine tourmentée de ravins, res- 
serrée entre Fontenoy et le bois de Barry, et 
qui, s'élargissant ensuite, permettait à notre 
ligne un développement de trois quarts de 
lieue à peu près. Ainsi disposée, l'armée 
appuyait sa droite k Antoing, sa gauche au 
bois de Barry ; tout son front, dont Fontenoy 
formait le centre, était couvert de redoutes. 
Antoing, surtout, avait été fortifié et entouré 
d'abatis d'arbres ; en outre, une batterie de 
six pièces de seize, placée au delà de l'Escaut, 
prenait en écharpe toute armée qui eût tenté 
de s'avancer dans la plaine séparant Antoing 
de Péronne ; quant à l'extrême droite du bois 
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de Barry , elle était protégée par deux redoutes 
assez rapprochées de Fontenoy, pour que 
leurs feux se croisassent avec ceux de Chaville. 
Or, comme An toi ng ne pouvait être attaqué 
que par la plaine de Péroune, comme on ne 
pouvait atteindre l'armée française qu'en tra- 
versant le défilé de Fontenoy, de quelque 
côté que se présentât l'ennemi, il fallait qu'il 
s'exposât, pour une victoire douteuse, à une 
défaite. 

En outre, et en cas de revers, le maréchal 
de Saxe avait établi en avant du pont de 
Calonnc, le seul sur lequel on pût traverser 
l'Escaut, une tète de pont en double cou- 
ronne, où il avait laissé six mille hommes de 
troupes fraîches. Du moment où le danger 
deviendrait trop imminent, le roi et le Dau- 
phin devaient donc se retirer par le pont, 
sous les retranchements duquel l'armée, de si 
près qu'elle fût poursuivie, pouvait parfaite- 
ment se rallier. 
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De leur côté, les alliés étaient divisés en 
deux corps, pour faire face à la fois aux deux 
points d'attaque arrêtés d'avance. Le jeune 
prince de Waldeck avec les Hollandais mena- 
çait Antoing; les Anglo-Hanovriens , sous les 
ordres du duc de Cumberland, s'apprêtaient 
à forcer le défilé de Fontenoy, et formaient 
un vaste demi-cercle autour de notre armée, 
appuyant leur gauche à Péronne et leur 
droite à Barry. Les deux armées employèrent 
la journée du 10 et la nuit du 11 à faire leurs 
dispositions. 

Le roi passa la journée du 10 chez le maré- 
chal de Saxe, qui, sur son ordre exprès, était 
resté couché. Le maréchal était atteint d'une 
hydropisie parvenue au troisième degré, et 
s'était refusé à la ponction, de peur que 
l'opération, ne tournant mal, ne l'empêchât 
d'assister à la bataille. Cependant, comme il 
avait grand espoir dans le succès de la jour- 
née du lendemain, il fut très-gai. De son 
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côte, le roi était plein de confiance et de 
sérénité. La conversation tomba sur les 
batailles où les rois de France s'étaient trou- 
vés en personne. Le roi rappela alors aux 
assistants que depuis la bataille de Poitiers, 
aucun roi de France n'avait combattu avec 
son fils, et que depuis celle de Taillebourg, 
gagnée par saint Louis, aucun de ses descen- 
dants n'avait remporté de victoire importante 
sur les Anglais : c'étaient deux revanches à 
prendre pour une. 

Louis XV quitta le maréchal de Saxe, sur 
les onze heures, et revint chez lui avec le 
Dauphin. Les deux princes passèrent la nuit 
dans la même chambre. A quatre heures, le 
roi se leva, et alla réveiller lui-môme le 
comte d'Argenson, ministre de la guerre, 
qu'il dépécha aussitôt au maréchal pour 
recueillir ses derniers ordres. Il trouva le 
comte de Saxe couché dans une voiture 
d'osier, où il pouvait s'étendre comme dans 
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son lit, afin de ne point trop se fatiguer 
d'avance et inutilement ; il ne comptait mon- 
ter à cheval qu'au moment même de l'action. 
Le maréchal fit dire au roi qu'il avait pourvu 
à tout, et qu'il pouvait venir. Le roi, qui avait 
couché à Calonne, monta à cheval avec le 
Dauphin, passa le pont en avant de la Justice- 
de-Notre-Damc-aux-Bois , à trois quarts de 
lieue environ du pont de Calonne, et à cin- 
quante pas en arrière de notre troisième 
ligne de bataille. 

A cinq heures on annonça au maréchal 
que l'ennemi se mettait en mouvement. Alors 
il se fit conduire sur la première ligne, qui 
était disposée ainsi : neuf bataillons gardaient 
Antoing, à gauche, jusqu'au ravin de Fonte- 
noy ; quinze bataillons formaient la gauche 
et s'étendaient, derrière le bois de Barry , 
jusqu'à Gauvin ; toute la cavalerie occupait en 
arrière un front égal à celui de l'infanterie, 
sur deux lignes, derrière le centre et la 
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gauche, et sur une ligne derrière la droite, 
un bataillon de partisans, appelés les Grassins, 
était jeté en tirailleurs dans le bois de Barry. 

Le maréchal de Saxe s'approcha jusqu'à 
portée de canon de l'ennemi pour étudier sa 
position. Le maréchal de Noailles vint alors 
à lui pour lui rendre compte d'un ouvrage 
qu'il avait fait exécuter pendant la nuit, dans 
le but de joindre la première redoute de 
droite au village de Fontenoy. Le duc de 
Graramont, neveu du maréchal de Noailles, 
était derrière lui à cheval. Le maréchal de 
Saxe écouta le rapport, approuva tout, et 
voyant que l'actipn allait s'engager, invita 
M. de Noailles à se rendre à son poste. 
Celui-ci, se tournant alors vers son neveu, 
lui dit: 

— M, de Grammont, votre place est auprès 
du roi! Allez-lui dire que je serai heureux 
aujourd'hui de vaincre ou de mourir pour son 
service. 
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L'oncle et le neveu s'embrassèrent. Tout à 
coup le bruit du canon se fit entendre , et 
le duc de Grammont, qui se trouvait entre le 
maréchal de Noailles et le maréchal de Saxe, 
tomba coupé en deux par le premier boulet. 

M. de Noailles fit un mouvement pour le 
secourir ; mais tout était inutile; la mort avait 
déjà commencé sa triste moisson. Le maréchal 
secoua tristement la téte et mit son cheval au 
galop. Au même moment, toute la ligne 
française s'enflamma et répondit par une 
décharge générale. 

Bientôt on ne s'en tint plus à la canonnade; 
on s'aborda corps à corps. Les Hollandais 
dirigèrent deux attaques sur Antoing, et 
deux fois ils furent repoussés. À la seconde 
attaque, un escadron presque entier fut em- 
porté par une bordée croisée de la batterie 
placée derrière l'Escaut, et d'une autre bat- 
terie, placée en avant d'Antoing, il n'en resta 
que douze hommes. 
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Quant aux Anglais, repoussés trois fois de 
Fontenoy, ils étaient revenus trois fois à la 
charge, et se reformaient pour tenter une 
nouvelle attaque. 

Le duc de Cumbcrland avait remarqué que 
les Français devaient leur avantage au feu 
croisé de leur artillerie. En conséquence, il 
ordonna à un major général , nommé In- 
golsby, de s'emparer du bois de Barry, et 
d'enlever les deux redoutes. Le major vint se 
heurter au bataillon des Grassins ; il crut 
avoir affaire à une brigade tout entière, battit 
en retraite, et vint demander du renfort au 
duc qui le fît arrêter. 

Les coups de feu partis du bois avaient dé- 
terminé le maréchal de Saxe à y envoyer deux 
bataillons. Résolu à forcer le ravin , M. de 
Cumbcrland forma une colonne d'infanterie 
de vingt mille Anglo-Hanovriens , plaça six 
pièces à la tétc et au centre de sa colonne qu'il 
porta en avant. 
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Les gardes françaises et suisses , protégées 
par un ravin, crurent n'avoir affaire qu'à une 
- batterie soutenue par un bataillon : elles réso- 
lurent de l'enlever ; mais arrivées sur lacréle, 
elles trouvèrent une armée ; soixante grena- 
diers et six officiers furent couchés à terre. 
Elles reprirent leurs rangs, et la colonne 
ennemie apparut en haut du ravin. 

Elle s'approcha lentement, l'arme au bras, 
la mèche allumée , sans que les gardes fran- 
çaises et les gardes suisses, qui n'étaient 
pas un contre dix, fissent un pas pour re- 
culer. 

Arrivés h cinquante pas, les officiers anglais, 
a la tête desquels se tenaientMM.de Campbell, 
d'Albermale, de Churchill, saluèrent du cha- 
peau. Le comte deChabannes,le ducdeBiron, 
qui étaient sortis des rangs pour aller au- 
devant d'eux, et tous les officiers, rendirent 
le salut. 

Alors railord Charles Hay, capitaine aux 
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gardes anglaises, fit quatre pas en avant et 
cria : * 

— Messieurs des gardes françaises, tirez ! 
A ces mots , M. le comte de Hautero- 

che, lieutenant des grenadiers, fit également 
quatre pas en avant, et répondit h voix haute : 

— Messieurs, nous ne tirons jamais les 
premiers. Tirez vous-mêmes, s'il vous plaît. 

Et il remit sur sa tète son chapeau, que jus- 
qu'alors il avait tenu h la main. 

Aussitôt les six pièces de canon tonnèrent, 
et la fusillade commença par division. Dix- 
neuf officiers des gardes et trois cent quatre- 
vingts soldats, le colonel des Suisses, M. de 
Courten, son lieutenant-colonel, quatorze offi- 
ciers et deux cent soixante et quinze soldats, 
tombèrent tués ou blessés à cette première 
décharge. MM. de Clisson, de Langey et de 
Peyre étaient morts. 

La colonne anglaise avança alors au pas de 
course. 
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Le régiment Royal protégea la retraite des 
gardes, qui vinrent se reformer derrière lui, 
et vint lui-même se réunir sous une redoute 
défendue par le régiment du roi. 

La colonne avançait toujours du même pas, 
tirant en marchant, et cela avec un tel ordre 
qu'on voyait les majors appuyer leurs cannes 
sur les fusils des soldats afin qu'ils tirassent 
bien à hauteur d'homme. 

Les redoutes des bois de Barry et de Fon- 
tenoy foudroyaient toujours la colonne mar- 
chante; mais elle brisait tout ce qui se pré- 
sentait à son front. Le désordre s'était mis 
dans l'armée française. Le maréchal oublia ses 
douleurs : il se fit amener un cheval et le 
monta. Comme il n'avait pas la force de porter 
une cuirasse, il prit à son bras un petit bou- 
clier de taffetas piqué qu'il jeta aussitôt , ce 
poids , quelque léger qu'il fût , étant encore 
trop lourd pour lui. 

L'ennemi avait dépassé les batteries de Fon- 
î. 16 
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tenoy, qui manquaient de boulets et tiraient à 
poudre pour ne pas laisser voir aux alliés qu'on 
manquait de projectiles. 

Le maréchal envoya le marquis de Meuse 
au roi pour lui dire de repasser le pont. 
M. de Meuse trouva le roi immobile au milieu 
des fuyards. 

— Je suis sûr que le maréchal fera ce qu'il 
faudra, répondit Louis XV au marquis ; mais 
je resterai où je suis. 

La colonne avançait toujours. 

Les fuyards séparèrent un moment le roi 
du Dauphin. 

Le comte d'Aché vint supplier le roi de 
s'éloigner. M . d'Aché avait le pied brisé par une 
balle, et s'évanouit de douleur devant le roi. 

— Comment est-il possible que de pareilles 
troupes ne soient pas victorieuses? dit Mau- 
rice de Saxe en voyant M. de Guerchy et le 
régiment des vaisseaux aborder la colonne 
anglaise à la baïonnette. 
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# 

La colonne n'était plus qu'à six cents pas du 
roi, qui déclarait au duc d'Harcourt qu'il était 
décidé à mourir où il était. 

En ce moment le duc de Richelieu, aide de 
camp de Louis XV, accourait. 

— Qu'y a-t il? s'écria en l'apercevant le 
duc de Noailles , et quelle nouvelle apportez- 
vous ? 

— J'apporte la nouvelle que la bataille est 
gagnée, si l'on veut, dit le duc; l'ennemi 
même est étonné de sa victoire; il ne sait plus 
s'il doit aller en avant, car il n'est pas soutenu 
par sa cavalerie. Qu'on fasse avancer une bat- 
terie contre lui ; que les redoutes de Barry et 
de Fontenoy, qui maintenant ont des boulets, 
redoublent leur feu, et tombons tous ensemble 
sur lui en fourrageurs. 

— Très-bien , dit le roi. M. de Richelieu, 
mettez -vous à la tète de ma maison, et donnez 
l'exemple. 

M. de Richelieu part au galop; M. de 
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Péquigny rencontre quatre pièces qu'on ra- 
menait; le duc de Cbaulnes rassemble ses 
chevau-légers, M. de Soubise ses gendarmes, 
M. de Grille ses grenadiers à cheval, M. de 
Jumilbac ses mousquetaires; M. de Biron 
conserve Antoing avec le régiment de Pié- 
mont. 

La colonne n'est plus qu'à cent pas de la 
batterie qu'on vient d'établir par le conseil de 
M. de Richelieu. Tout à coup elle se dé- 
masque et fait feu. Fontenoy et Barry ton- 
nent à la fois ; l'infanterie française fond en 
flanc sur la colonne que la maison du roi, la 
gendarmerie et les carabiniers attaquent de 
front. 

Un instant encore le succès fut douteux. 
La colonne gigantesque faisait face de tous 
côtés. 

Enfin le régiment de Normandie commença 
à l'entamer; puis les Irlandais, puis Royal. 
Bientôt on vit le serpent se tordre, se débat- 
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trc, coupé en trois tronçons, et !a colonne fit 
son premier pas en arrière. 

Alors chacun redoubla de courage : l'armée 
tout entière avait à venger huit heures de 
défaite. La colonne harcelée finit enfin par 
changer sa retraite en déroute. 

Tout était détruit ou prisonnier : pas un de 
ces quinze ou dix-huit mille hommes n'échap- 
pait, si la cavalerie ne fut venue les soutenir. 

Louis XV avait lancé son cheval au galop, 
et allait de régiment en régiment. Partout on 
entendait des cris de victoire, là où un quart 
d'heure avant on entendait des hurlements 
de rage et des râles d'agonie; les soldats 
faisaient sauter leurs chapeaux en l'air; les 
drapeaux criblés de balles s'inclinaient, les 
blessés se soulevaient pour faire encore un 
geste de la main ; c'était un délire général. 

Le maréchal de Saxe se laissa glisser aux 
pieds de son cheval , et tomba aux genoux 
du roi. 

16. 
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— Sire, dit-il, je puis mourir à cette heure; 
je ne désirais vivre que pour voir Votre Ma- 
jesté victorieuse. Maintenant vous savez à quoi 
tiennent les batailles. 

Le roi releva le maréchal, et l'embrassa à 
la vue de toute l'armée. 

La bataille de Fontenoy ouvrit une série 
de victoires, qui; finit par amener la paix 
d'Aix-la-Chapelle. 

Le 23 mai , le roi prend Tournay, et dix 
jours après la citadelle. 

Le 4 8 juillet, le comte de Lowendahl prend 
Gand par escalade. 

Le 22 , Bruges ouvre ses portes au marquis 
de Souvré. 

Le 1 er août, le roi se rend maître d'Au- 
denarde; Termonde se rend au duc d'Har- 
court ; Ostende et Nieuport au comte de 
Lowendahl, et Alost au marquis de^Clermont 
Galleraude. 

Par la prise de cette dernière ville, la cam- 
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pagne de 1 745 est close ; celle de 1 746 s'ouvre 
le 20 février par la prise de Bruxelles , dans 
laquelle le roi fait son entrée le 4 mai. 

Le roi se met à la tétedeson armée, et mar- 
che sur Louvain, Lierre, Arschot, Herenthals 
et le fort Sainte-Marguerite, qui sont aban- 
donnés sans coup férir. 

Le 20 mai, la ville d'Anvers est prise, le 
50 la citadelle. 

Le 20 juillet, Mons se rend, le 2 août 
Cbarleroy, le 19 septembre Namur. 

Enfin, pour terminer la campagne de 1746 
par un coup d'éclat, le maréchal de Saxe 
gagne le 11 octobre la bataille de Raucoux, 
tue à l'ennemi douze mille hommes, lui fait 
trois mille prisonniers , et ne perd pas^onze 
cents hommes. 

La campagne de 1 747 s'ouvre par l'entrée 
des troupes en Zélande, et par la prise des 
forts de l'Écluse et de Dislendick par le 
comte de Lowendahl. 



Digitized by Google 



184 LOUIS QUINZE. 

Le 24 avril, ceux de la Perle et de Lief- 
kenshoek sont emportés par M. de Contades. 

Le 1 er mai M. de Montmorin s'empare 
du fort Philippine, et le 15 septembre le 
comte de Lowendahl prend Berg-op-Zoom 
l'imprenable. 

Voilà pour Tannée 1747, 

Enfin le 13 avril 1748, Maastricht est in- 
vestie, et se rend le 4 mai. 

Le roi avait dit au maréchal de Saxe : 

— Pourquoi les alliés , malgré leurs dé- 
faites, ne font-ils pas la paix, maréchal? 

Le maréchal avait répondu avec le laco- 
nisme qui le caractérisait : 

— Sire, dans Maestricht. 

En effet, une fois Maestricht rendue aux 
Français, les hostilités cessent en Italie entre 
le duc de Richelieu et le comte de Brown. 

La reine de Hongrie, le roi d'Espagne et 
la république de Gênes, adhèrent aux préli- 
minaires de paix convenus, après la reddi- 
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tion de Maestricht, entre le roi de France, 
l'Angleterre et la Hollande, et qui amènent 
le traité d'Aix-la-Chapelle, signé le 18 octo- 
bre 1748. 

Voici les changements que le traité d'Aix- 
la-Chapelle apportait à l'équilibre euro- 
péen : 

Don Carlos recevait la confirmation du 
royaume des Deux-Siciles ; le duede Modène, 
qui avait épousé mademoiselle de Valois, 
fille du régent, était remis en possession de 
ses États; enfin, l'infant don Philippe obte- 
nait les duchés de Parme, de Plaisance et de 
Guastalla. 

Le roi de Prusse, qui avait commencé la 
guerre, fut celui qui en tira le plus d'avanta- 
ges. Il conserva la Silésie qu'il avait conquise, 
et se trouva tout à coup, par cette augmen- 
tation de territoire et aussi par les sévères 
économies de Frédéric I or , son père, à la 
tétc d'une puissante nation. 
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Enfin, le duc de Savoie, pour prix de son 
alliance avec l'impératrice, obtint une partie 
du Milanais. 

Comme on le voit, le marquis de Saint- 
Séverin, envoyé de la France au congrès 
d'Aix-la-Chapelle, avait bien suivi les re- 
commandations de son maître. 

Louis XV avait voulu traiter, non en mar- 
chand, mais en roi. 

Pendant ce temps avaient eu lieu l'expédi- 
tion du prince Charles-Édouard en Écossc; 
la mort du roi Philippe V d'Espagne au 
Buen Rctiro; la mort du comte de Bonne- 
val à Constantinople; la mort du chevalier 
de Belle-Isle, tué en attaquant le rempart 
d'Exilés; enfin celle de M. de Vintimille, 
archevêque de Paris, dont nous avons eu 
l'occasion de nous occuper plusieurs fois, 
et dont nous allons nous occuper une der- 
nière. 

L'expédition du prince Charles-Édouard, 
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se rattachant à notre situation avec l'Angle- 
terre, était eneouragée par la France. C'était 
une diversion puissante que tentait le gou- 
vernement du roi Louis XV. 

Le prétendant, parti de Nantes sur 
ment la Doutelk, arrive vers la fiu d'août à 
l'ile de Barra, l'une des Hébrides; de là, sans 
autre soutien que son nom, sans autre éten- 
dard qu'un chiffon de taffetas apporté de 
France, sans autre armée que sept officiers, 
sans autre matériel que neuf cents fusils, il 
passe en Écosse, et débarque le 25 juillet 1745 
dans le Moidart. 

Les hommes qui l'accompagnaient méri- 
tent que leurs noms soient consignés par 
l'histoire. Le souvenir que la postérité accorde 
aux grands dévouements est souvent leur 
seule récompense; si restreints que nous 
soyons par l'espace, nous ne déshéritons pas 
le dévouement du prix qui lui est dû. Certains 
cœurs seraient trop malheureux si, à peu 
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près certains de l'ingratitude des rois, ils 
avaient encore à craindre l'oubli de l'histo- 
rien. 

Ces sept hommes étaient le marquis de 
Tullibardine, proscrit pour la part qu'il avait 
déjà prise à l'insurrection de 171 S ; sir Tho- 
mas Sheridan, ancien gouverneur du prince ; 
sir John Macdonald, officier au servie d'Es- 
pagne; sir Francis Strickland, gentilhomme 
anglais; ce même Kelly impliqué dans l'affaire 
appelée le complot de l'évèque de Rochester ; 
iEneas Macdonald, banquier de Paris; enfin, 
Buchanan, qui avait été chargé par le cardi- 
nal de Tencin d'aller porter, à Rome, au 
prince Charles l'invitation de se rendre en 
France. 

Un huitième serviteur le joignit presque 
aussitôt son débarquement. Celui-là s'appe- 
lait aussi Macdonald; seulement il a pour 
nous autres surtout un titre particulier à 
l'illustration. 
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C'était le père de notre célèbre maré- 
chal Macdonald. 

Un des sept gentilshommes qui se réuni- 
rent les premiers au prince Charles, et que 
Ton appela les sept hommes de Moidart, a 
laissé une si charmante et si naïve descrip- 
tion de ce débarquement, que nous nous con- 
tenterons de la traduire : 

« Notre curiosité, dit-il, avait été excitée 
par la vue de la Doutelle qui venait d'entrer 
dans le port; nous courûmes donc sur le 
rivage pour apprendre des nouvelles. La 
chaloupe du vaisseau, voyant que nous fai- 
sions des signes, vint à nous. Nous fûmes 
sur-le-champ conduits à bord, et nos cœurs 
nagèrent dans la joie en nous voyant si près 
de ce prince, dont la présence était si désirée 
en Écosse. Arrivés à bord, nous trouvâmes 
sur le pont une grande tente soutenue par 
des perches, et sous laquelle étaient des vins 

et des liqueurs. Là nous fûmes reçus avec en 
2. • 17 



190 LOUIS QUINZE. 

jouement parle marquis de Tullibardiuc, que 
quelques-uns d'entre nous avaient eonnu 
pendant la première expédition de 1715. 

« Pendant que le marquis nous parlait, 
Clanranald disparut, ayant été appelé, comme 
nous le comprimes, dans la cabine du prince, 
où il resta trois heures h peu près. Nous ne 
nous attendions pas à voir Son Altesse ce 
soir-là, quand une demi-heure après le re- 
tour de Clanranald parmi nous, nous vîmes 
entrer sous la tente un jeune homme de 
l'aspect le plus agréable, en habit noir tout 
uni, avec une chemise sans manchettes et 
sans jabot, laquelle chemise n'était pas même 
très-propre, un col de chemise attaché par 
une boucle d'argent, une perruque blonde, 
un chapeau sans galon avec un ruban de fil, 
dont un bout était attaché au bouton de son 
habit, des bas noirs et des boucles de cuivre 
à ses souliers. Dès que je l'aperçus, un pres- 
sentiment fit gonfler mon cœur ; cequevoyant, 
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un ecclésiastique, nommé O'Brian, il nous dit 
sur-le-champ que le jeune homme était un 
autre ecclésiastique anglais, qui depuis long- 
temps désirait voir les montagnards et causer 
avec eux. 

Quand ce jeune homme entra, O'Brian, 
sans doute pour donner plus grande créance 
à ses paroles, défendit qu'aucun de nous se 
levât. Le jeune ecclésiastique ne salua per- 
sonne en entrant, et nous-mêmes ne le 
saluâmes que de loin. Le hasard voulut que 
je fusse debout au moment où il arriva. 
Alors soit hasard , soit sympathie, il vint 
droit à moi, s'assit près de moi, et se rele- 
vant sur-le-champ, me fit asseoir près de 
lui sur une caisse. Ne le prenant alors que 
pour un étranger ou un simple ecclésiasti- 
que, quoiqu'au fond du cœur quelque chose 
continuât de me souffler que c'était quelqu'un 
de plus d'importance qu'on ne le disait , je 
lui parlai avec plus de familiarité que je ne 
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l'eusse dû. Sa première question fut pour 
me demander si je n'avais pas froid sous 
mon costume de montagnard. Je lui répondis 
que j'y étais tellement habitué que j'aurais 
certes plus froid si je le changeais contre un 
costume même plus couvert. Il rit de bon 
cœur en entendant cette réponse, et s'informa 
comment je faisais pour me coucher avec cet 
habit. Je le lui expliquai ; mais il me fit obser- 
ver qu'en m'enveloppant aussi complètement 
de mon plaid, je ne devais pas être prêt à me 
défendre en cas de surprise. Je lui répondis 
alors qu'en cas de danger personnel ou en 
cas de guerre, nous avions une autre ma- 
nière d'arranger notre plaid, de sorte qu'en 
un seul bond un montagnard pouvait se 
trouver sur ses jambes l'épée nue dans une 
main et un pistolet armé dans l'autre, sans 
être le moins du monde gêné par ses cou- 
vertures. Il me fit ensuite plusieurs autres 
questions semblables ; puis se levant avec vi- 
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vacité, il demanda un verre de vin,etO'Brian 
me dit à l'oreille de faire raison à l'étranger, 
mais de ne pas boire à sa santé, ce qui me 
confirma dans mes soupçons. Ayant alors pris 
un verre de vin, il but à notre santé à la 
ronde, et se retira un instant après. » 

On connaît les différentes chances de cette 
folle expédition du prince Charles-Edouard, 
qui faillit réussir à cause de sa folie même. 
Entouré de ces quelques hommes, secondé 
par lord Lovât , renforcé par une centaine de 
claymores du clan du Grants de Glenmori- 
ston, après avoir fait brûler et détruire tout 
ce qui gênait sa marche, il franchit l'escalier 
du Diable, prend le fort William, surprend 
Perth, entre dans Edimbourg, court à Près- 
ton-Pans, où sir John Cowe réunit une ar- 
mée, met cette armée en fuite, pénètre en 
Angleterre avec six mille fantassins et deux 
cent soixante chevaux ; s'empare de Carlisle, 

s'enfonce au cœur du royaume, traverse 

17. 
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Manchester, atteint Derby. Arrivé là, il est à 
trente lieues de Londres ; mais on lui avait 
promis de grands mouvements en sa faveur, 
et ces mouvements ne se font pas ; mais il a 
dû compter sur des hommes et de l'argent, 
l'argent et les hommes manquent ; alors la 
division se met dans son conseil, ses soldats 
commencent à murmurer ; seul il garde , à 
défaut d'espoir, une inébranlable volonté. 11 
veut marcher sur Londres, lutte contre la 
volonté unanime de son armée; enfin, com- 
prenant l'impossibilité d'aller plus avant, il 
tourne subitement vers l'Ecosse, l'atteint 
sans être entamé, traverse Dumphryes et 
Glascow, joint quelques renforts français et 
écossais, et va mettre le siège devant Stirling, 
dont la défense donne le temps au général 
Lawlay d'assembler une armée. Charles quitte 
le siège, marche à l'ennemi, le rencontre à 
Falkirk, arrache un dernier sourire à la for- 
tune, puis apprenant l'approche du duc de 
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Cumberland et de son armée, se retire à 
Inverness, et, de plus en plus serré par les 
troupes royales, est forcé d'accepter la fa- 
meuse bataille de Culloden. 

On sait quel en fut le résultat : des cinq 
mille hommes qui composaient l'armée du 
prétendant, quinze cents à peu près furent 
tués. 

Charles quitta le champ de bataille avec 
un assez bon nombre de cavaliers ; mais comme 
il avait compris que tout était fini pour lui, 
il se débarrassa peu à peu de toute cette 
suite. Sa téte avait été mise à prix à trente 
mille livres sterling, et peut-être ne croyait- 
il pas pouvoir compter sur une fidélité pa- 
reille à celle qui lui fut gardée. 

Le souvenir de Charles I er , vendu par les 
Écossais à Cromwell, lui revenait à l'esprit. 

Alors commença celte fuite miraculeuse 
dans laquelle John Hume, dans son Histoire 
de la Rébellion, et James Roswell , dans son 
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Histoire et dans son Voyage des îles de l'ouest 

de VÈcosse, ont suivi le prince pas à pas : cette 
fuite peut faire pendant à celle du roi Stanislas. 

Du champ de bataille, et presque sans s'ar- 
rêter, le prince gagna Gortuleg qui apparte- 
nait à lord Lovât. Soit qu'il se trouvât encore 
trop près de l'armée anglaise , soit que la 
fidélité de son hôte lui parût douteuse, il se 
hâta de gagner le château d'Invcrrary, où il 
arriva mourant de faim, et où deux saumons 
qu'un pêcheur venait de prendre lui fourni- 
rent son repas. 

Le château fut sévèrement puni de cette 
hospitalité d'un jour donnée au prince fugitif: 
il fut saccagé par les soldats anglais ; on fit 
sauter, avec de la poudre à canon, les deux 
châtaigniers qui ombrageaient son entrée. 
L'un fut totalement déraciné, l'autre survécut 
à l'explosion ; une moitié continua à donner 
des feuilles et végéta tant que vécut ou plutôt 
végéta elle-même la malheureuse race des 
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Stuarts. Quanta l'argenterie du château, une 
partie en fut laissée aux mains des soldats; 
de l'autre on fondit une coupe qui fut long- 
temps la propriété de sir Adolphe Ougthon , 
commandant en chef en Ecosse : elle portait 
cette inscription : Exprœda Prœdatoris. 

D'Inverrary , Charles passa dans le Long- 
Island , où il espérait trouver un bâtiment 
français; mais tout, même les éléments, pre- 
nait parti contre ce prince. Il y a des moments 
de la vie où les choses inertes et immobiles 
semblent recevoir , pour augmenter une 
grande infortune, l'intelligence et le mouve- 
ment. La tempête chassa le fugitif d'île en ile; 
enfin il arriva dans South-Uist, où il fut 
accueilli par Clanranald, un des sept hommes 
du Moidart, le premier qui l'eût accueilli. Là 
il fut logé, au centre de la montagne, chez un 
bûcheron nommé Corradale. 

Mais là même , presque sur les frontières 
du monde habitable, il s'aperçut qu'il n'était 
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plus en sûreté; le général Campbell débarqua 
à South-Uist, rallia les Macdonalds de Skye 
et les Mac-Leods de Mac-Leold, ennemis du 
prince , et, à la téte de deux mille hommes, 
commença les plus minutieuses recherches. 

Ce fut alors qu'une femme entreprit et 
accomplit un projet delà réussite duquel com- 
mençaient à douter les hommes les plus braves 
et les plus entreprenants. 

Cette femme était la célèbre Flora Mac- 
donald , parente de la famille Clanranald , 
laquelle était en visite dans le South-Uist h 
l'époque dont nous parlons ; son beau-père , 
comme son nom l'indique, était membre du 
clan de sir Alexandre Macdonald , par con- 
séquent ennemi du prince ; en outre il com- 
mandait la milice du nom de Macdonald , qui 
se trouvait alors dans le South-Uist. 

Malgré les dispositions hostiles de son beau- 
père, Flora n'hésita point : elle se procura 
près de lui-même un passe-port pour elle, un 
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domestique et une jeune servante qu'elle ajou- 
tait, disait-elle, à sa maison. 

Cette jeune servante, au passe-port, fut 
désignée sous le nom de Betty Burkc. 

Cette Betty Burke ne devait être autre que 
le prince Charles-Edouard. 

Sous ce nom et sous ce déguisement , 
Charles arriva à Kilbride dans Tîle de Skye ; 
mais là, il était encore au milieu du pays sou- 
mis h sir Alexandre Macdonald. Flora re- 
doubla de courage et de ruse ; cependant se 
trouvant trop faible pour soutenir seule son 
projet, elle résolut de s'adjoindre un auxi- 
liaire : cet auxiliaire c'était la femme de sir 
Alexandre même, lady Marguerite Macdo- 
nald. 

Le premier mouvement de lady Marguerite, 
en apprenant l'entreprise où sa belle-fille 
était engagée, fut un sentiment de profonde 
terreur ; mais cette générosité du cœur, si na- 
turelle à la femme, l'emporta sur les craintes 
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de son esprit. Son mari était absent, mais la 
maison était pleine de soldats anglais ; elle 
confia, en conséquence, le prince à Mac- 
donald de Kingsbourg, intendant de sir 
Alexandre. Alors il fallait conduire le prince 
chez cet intendant : ce fut encore Flora qui se 
chargea de lever cette dernière difficulté; elle 
partit pour Kingsbourg où elle déposa le 
prince. 

Alors commença pour le pauvre Charles- 
Édouard une autre série d'aventures : de 
Kingsbourg il passa à Rasa, se donnant pour 
le domestique de son guide ; de Rasa il gagna 
le pays du laird de Mac-Kinnon. Mais malgré 
les efforts de ce chef, il fut obligé de rentrer 
encore une fois en Écosse ; on le descendit 
sur le bord du lac de Nevis. 

Là, les dangers du prince redoublèrent. 
Un grand nombre de soldats étaient occupés 
à parcourir ce district ; le prince et ses guides 
se trouvèrent donc enfermés dans un réseau 
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de sentinelles, qui, se croisant les unes et les 
autres dans leurs factions, lui ôtaient tout 
moyen de s'avancer dans l'intérieur du pays. 
Enfin, après deux jours ainsi passés, sans 
avoir osé une seule fois allumer du feu pour 
faire cuire leurs aliments, il se décida à 
tenter le passage entre deux postes enne- 
mis. 

Pendant une heure , le prince et ses com- 
pagnons furent obligés de ramper comme des 
couleuvres dans un défilé étroit et obscur; 
puis, après une heure de transes, on se trouva 
avoir passé la première ligne. 

Vi van t dece que le hasard leur faisait rencon- 
trer, et restant quelquefois vingt-quatre heu- 
res sans manger, sans feu, sans abri, à peine 
couverts de vêtements tombant en lambeaux, 
le malheureux prince atteignit enfin les mon- 
tagnes de Strath-Glass, et avec le dernier 
compagnon qui lui restait. Alors ne sachant 
que devenir, ignorant où aller, il se jeta dans 
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une caverne qu'il savait être le refuge d'une 
bande de brigands. 

Ces brigands étaient au nombre de sept; 
c'étaient presque tous d'anciens partisans du 
prince ; il se fit reconnaître à eux, et ils tom- 
bèrent à ses genoux. 

Là se fit pour Charles- Édouard une trêve 
momentanée de souffrances. Jamais roi , ja- 
mais chef de clan , jamais propriétaire de 
château, ne fut servi avec un zèle et un respect 
pareils à ceux que le fugitif trouva dans ses 
nouveaux compagnons. 

Seulement ils le servaient à leur manière , 
et ne comprenaient pas les réprimandes du 
prince , quand leur zèle pour lui allait trop 
loin» 

Le prince manquait de deux choses, pour 
lesquelles il éprouvait un besoin presque égal : 

Des habits et des nouvelles. 

Ces bandits pourvurent aux habits en s'em- 
busquant sur la route que devait parcourir 
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le domestique d'un officier, qui se rendait au 
fort Auguste avec le bagage de son maître, 
et en tuant ce domestique. Et comme le prince 
Charles exprimait son regret de devoir ses 
vêlements à une pareille action : 

— Mon prince, répondirent-ils , c'est bien 
de Thonneur, pour un misérable comme 
celui-là, que de mourir pour une pareille 
cause. 

Quant aux nouvelles, un d'eux se déguisa 
et pénétra dans l'intérieur du fort Auguste; 
là, il obtint des renseignements précis sur les 
mouvements des troupes , et pour régaler le 
prince, il lui rapporta, en revenant, un mor- 
ceau de pain d'epice d'un sou. 

Charles-Edouard demeura avec eux trois 
semaines; le seul vœu de ces braves gens était 
qu'il y demeurât toujours ; et toujours, sans 
aucun doute , leur dévouement fût resté ce 
qu'il était pendant ces trois semaines. 

Mais un étrange exemple de dévouement 
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arriva, qui ouvrit à la fuite du prince une voie 
moins périlleuse. 

Le fils d'un orfèvre d'Edimbourg , nommé 
Roderic Mackenzie, qui avait été officier dans 
l'armée de Charles-Édouard, et qui savait tous 
les dangers qui entouraient le prince fugitif, 
était caché dans les braes de Glenmoriston ; 
c'était un jeune homme de l'âge du prince, 
de la taille du prince, et par un singulier 
hasard, ressemblant au prince à s'y mépren- 
dre. Un parti de soldats découvrit un jour 
Roderic Mackenzie, et l'attaqua ; alors il vint 
au jeune homme une idée sublime de dévoue- 
ment, c'était de rendre sa mort utile au parti 
auquel il avait dévoué sa vie. Après s'être 
défendu jusqu'à la dernière extrémité, il pré- 
senta la poitrine aux soldats en criant : 

— Misérables ! vous allez tuer votre prince ! 

A ces mots, il n'y avait plus de merci pos- 
sible ; les soldats crurent avoir affaire à Char- 
les-Édouard, et la tête de Charles-Édouard 
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valait trente mille livres sterling ; le faux 
prince fut tué, et la tête, détachée des épaules, 
envoyée à Londres. 

Un mois s'écoula avant que la méprise fût 
découverte ; pendant un mois on crut le prince 
mort, et par conséquent on cessa de le cher- 
cher. Charles-Édouard profita de ce répit 
pour prendre congé de ses fidèles bandits, et 
pour gagner dans le Badenoch deux fidèles 
partisans à lui : Cluny et Lochiel. 

Enfin, vers le 1 8 septembre de Tannée 1 746, 
Charles apprit la nouvelle que deux frégates 
françaises étaient arrivées à Lochlannagh, 
dans le but dele recueillir lui et les fugitifsde 
son parti. 

Le 20 , Charles-Édouard et Lochiel s'em- 
barquaient sur les deux frégates, précédés par 
une centaine de partisans, qui étaient venus 
chercher un refuge sur leur bord. 

Enfin, le 29 septembre, le prince débar- 
quait près de Morlaix en Bretagne; treize 

18. 
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mois s'étaient écoulés depuis son départ de 
France, et sur ces treize mois, il en avait 
passé cinq entre la vie et la mort. 

Un des deux brigands qui avaient suivi le 
prince , de la caverne où il avait trouvé un 
refuge jusqu'au Badcnoeh, où il avait été re- 
joindre Cluny et Lochiel, fut pendu plus tard 
h Inverness pour avoir volé une vache. 

Cet homme, qui volait une vache dequinze 
francs, avait dédaigné d'acheter au prix d'une 
trahison les trente mille louis que valait la 
tête de son hôte. 

Revenu en France, Charles-Edouard en fut 
chassé par le traité d'Aix-la-Chapelle ; arrêté 
au moment où il se rendait à l'Opéra, il fut con- 
duit h Vincennes dans la même chambre, peut- 
être, où cinquante ans plus tard devait être 
conduit le ducd'Enghien. Il se retira d'abord à 
Bouillon, ensuite à Rome, où il s'attacha à la 
comtesse d'Albany, plus célèbre encore par 
ses amours avec le poëte Alfieri, que par sa 
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liaison avec Pavant-dernier descendant des 
Stuarts. 

Charles-Édouard avait beaucoup souffert, 
et par conséquent avait besoin de beaucoup 
oublier. Est-ce pour cela, ou est- ce pour faire 
un exemple sur les dernières races royales, 
que Dieu voulut que pendant les dernières 
années de sa vie il s'adonnât à une constante 
ivrognerie? 

Il mourut à Florence, le 5i janvier 1788. 

Le mois de janvier est fatal aux Bourbons 
et aux Stuarts. 

Le dernier des Stuarts, le cardinal d'York, 
mourut dans la capitale du monde chrétien, 
en 1808. 

Un même monument recouvrit les cen- 
dres des deux frères, réunies dans ce vaste 
musée de poussière illustre qu'on appelle 
Rome. 

La mort de Philippe V, que nous avons 
annoncée dans le courant du chapitre, ne 
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produisit aucun changement en Europe ; son 
fils, le prince des Asturies, lui succéda sous 
le nom de Ferdinand VI, voilà tout. 

Quant à la mort du comte de Bonne- 
val, c'était le complément de l'existence 
la plus aventureuse peut-être que l'histoire 
ait jamais empruntée aux caprices du ro- 
man. 

Né le 14 juillet 1675, élève du collège des 
Jésuites, entré dans la marine à l'âge de 
douze ans, Claude-Alexandre, comte de Bon- 
neval, faillit être réformé par le marquis de 
Seignelai, ministre de la marine, qui, pas- 
sant la revue des gardes marines, ne voyait 
en lui qu'un enfant. 

— On ne casse pas les hommes de mon 
nom, M. le ministre, dit fièrement le jeune 
homme. 

Le ministre comprit à qui il avait affaire. 

— Si fait, monsieur, on les casse quand 
ils sont simples gardes de marine, répondit- 
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il, mais pour en faire des enseignes de vais- 
seau. 

Les combats de Dieppe, de la Hogue et de 
Cadix, prouvèrent que ni le comte de Bon- 
neval, ni M. de Seignelai ne s'étaient trom- 
pés. 

Une affaire d'honneur fît sortir le comte 
de Bonneval de la marine ; il acheta un em- 
ploi, en 1698, dans le régiment des gardes. 
En 1701, il obtint le régiment de la Tour- 
infanterie; mais en 1704, il se brouilla avec 
M. de Chamillard, demanda un congé au 
duc do Vendôme, employa l'hiver de 1705- 
1706 à voyager en Italie, se lia avec le mar- 
quis de Langallerie, qui du service de France 
était passé à celui de l'Empire. Longtemps il 
hésita à suivre cet exemple ; enfin, le prince 
Eugène qui l'avait remarqué dans les rangs 
français à la bataille de Luzzara, ayant fait 
une démarche, il céda, et prit le grade de 
général-major dans les troupes autrichien- 
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nés; à partir de ce moment, cet admirable 
courage fut mis au service de l'étranger. A 
Turin, il se distingua à l'attaque des lignes, 
où il eut le singulier bonheur de sauver la 
vie à son frère, le marquis de Bonneval, qu'il 
reconnut tout à coup au milieu des baïon- 
nettes hongroises, sans même qu'il sût com- 
battre contre lui. A partir de ce moment, on 
trouva M. de Bonneval partout : le premier 
à la prise d'Alexandrie, un des premiers à 
l'assaut du château de Tortone; dans les 
États pontificaux, où il a le bras cassé ; en 
Savoie, en Dauphiné. En Flandre, en 1714, 
il assiste à l'entrevue du prince Eugène et 
du maréchal de Villars 1 ; à Rastadt, en 1715, 
il se tourne contre la Turquie, concourt au 
gain de la bataille de Peterwaradein, où il 
reçoit dans le bas-ventre un coup de lance 
qui le force à porter un bandage de fer pen- 
dant tout le cours de sa vie. En 1720, il se 
brouille avec le prince Eugène, comme il 
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s'est brouillé avec Chamillard, passe en Tur- 
quie, où il prend le turban, dresse l'artille- 
rie turque, devient pacha, se signale, en 1739, 
dans la guerre contre les Impériaux ; enfin, 
meurt à Constantinople, le 22 mars 1 747, h 
l'âge de soixante et douze ans, et est enterré 
dans le cimetière de Péra, où aujourd'hui 
encore on peut reconnaître son tombeau k 
cette inscription turque : 

« Dieu est permanent : que Dieu glorieux 
« et grand auprès des vrais croyants donne 
« paix au défunt Acmeth-Pacha, chef des 

« bombardiers, l'an de l'hégire 1460. » 

« 

L'an de l'hégire 1160 correspond à Tan 
1 747 de l'ère chrétienne. 

Restent deux mots à dire sur la mort du 
chevalier de Belle-Isle et sur celle de M. de 
Vintimille, archevêque de Paris. 

Le chevalier de Belle-Isle, né en 1759, et 
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qui constamment avait employé à l'illustra- 
tion de son frère, le maréchal de Belle-Isle, 
tout ce qu'il possédait de talents et d'intel- 
ligence, l'emportait sur lui, au dire de 
beaucoup de gens, par la largeur de ses vues 
et la solidité des projets; c'était lui qui tra- 
vaillait aux mémoires du comte, qui prépa- 
rait les plans, et qui veillait à l'économie des 
affaires domestiques. 

Il fut tué bravement h l'attaque des re- 
tranchements d'Exilés, et tué en bonne com- 
pagnie : MM. Damant, de Goas, de Grille, de 
Brienne et de Dongcs , tombèrent autour 
de lui. 

Quant à M. de Vintimille, que nous avons 
vu jouer un rôle politico-religieux dans 
l'affaire des jansénistes et des molinistes, et 
un rôle privé dans les amours de sa nièce 
avec Louis XV, il mourut, non pas sans reli- 
gion, mais dans le doute, ce qui fut d'un 
assez triste exemple pour ses ouailles; aussi, 
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l'abbé d'Harcourt, qui l'exhortait à la mort, 
voulut-il lui prouver les vérités de la reli- 
gion, M. de Vintimille l'écouta d'abord avec 
beaucoup de patience ; mais voyant à la fin 
que le discours trainait en longueur : 

— M, l'abbé, dit-il en l'interrompant, 
je crois qu'en voilà assez; mais ce qu'il 
y a de plus certain dans tout cela , voyez- 
vous, c'est que je meurs votre serviteur et 
votre ami. 
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Famille royale.— Les surnoms de mesdames, filles du roi. - 
Cholsy et Tri a non. — Étiquette. — Vessat des mets.— 
Les entrées. — Les fonctions. — La fruitière du château 
et le gouverneur. — La société de la reine. — Le jeu du 
roi. — Le souper. — Le cuisinier du roi.— M. le Dauphin. 

— Son enfance. — Flatteries qu'on lui prodigue.— Orgueil 
du jeune prince. — Mot du Dauphin à la reine. — Chan- 
gement dans son caractère- — Courage. — M. de Fleury. 

— Mariage du Dauphin. — Madame de Pompadour. — 
M. Poisson. — Renvoi d'Orry. - Fortune de la marquise. 

— Les Parisiens. — Les fêtes de madame de Pompadour. 

* 

A l'époque où nous sommes arrivés, c'est- 
à-dire vers la moitié à peu près du règne de 
Louis XV, il a huit enfants de la reine; de 
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ses maîtresses, excepté le demi-Louis, il n'en 
eut jamais, et surtout n'en voulut jamais 
avoir, les bâtards de Louis XIV ayant été une 
haute instruction pour sa jeunesse. 

Ces enfants étaient : 

Le Dauphin, né le 4 septembre 1729; 

Le duc d'Anjou, né à Versailles le 50 août 
173Ô, et mort en 1733; 

Louise-JÉIisabcth de France , mariée h don 
Philippe, née le 14 août 1727; 

Anne-Henriette , sœur jumelle de Louise- 
Elisabeth ; 

Marie-Adélaïde, connue sous le nom de 
madame Adélaïde, née le 23 mars 1732; 

Victoire -Louise- Marie- Thérèse, née le 
11 mai 1733; 

Sophie-Philippine-Élisabeth, née le 27 juil- 
let 1734; 

Louise-Marie, née le 15 juillet 1737. 

Donc, en supposant que nous en soyons 
arrivés au commencement de l'année 1750, 
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le roi a quarante ans ; la reine en a quarante- 
sept, le Dauphin en a vingt et un, les princesses 
jumelles en ont vingt-trois, madame Adélaïde 
en a dix-huit, la princesse Victoire en a dix- 
sept, la princesse Sophie en a seize ; enfin la 
princesse Louise en a treize. 

Les princesses, à part madame Louise-Éli- 
sabèth , mariée à don Philippe , vivent sous 
la tutelle de leur mère. 

Les caractères de toutes ces princesses 
étaient fort différents ; quelques-uns étaient 
assez étranges* 

Madame était bonne, sans passion , réflé- 
chie, timide et sage ; elle se plaisait fort dans 
la société de madame de Ventadour, presque 
centenaire, à laquelle elle faisait raconter 
toutes les anecdotes de la cour de Louis XIV. 

Madame Adélaïde, au contraire, était fort 
décidée ; elle avait toutes les allures d'un gar- 
çon, jouait du violon, montait à cheval, aimait 
la chasse. Son ambition avait toujours été 

19. 
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d'être homme et de faire la guerre. Toute 
petite, elle disait : 

— Je ne sais pas pourquoi on désire tant 
un duc d'Anjou ; il n'y a qu'à me faire duc 
d'Anjou, moi, on verra ce dont je suis capa- 
ble. 

A l'âge de treize ans, elle était parvenue, 
en jouapt à cavagnole avec la reine, à lui voler 
quatorze louis. Le lendemain, on la rencon- 
tra ouvrant les portes et essayant de sortir de 
Versailles pour aller acheter son équipage de 
guerre. 

— Ou allez-vous, princesse? lui demanda 
une de ses femmes en l'arrêtant. 

— Où je vais ? répondit madame Adélaïde; 
je vais me mettre à la tête de l'armée de 
Papa-Roi , je battrai les ennemis , et j'amè- 
nerai le roi d'Angleterre prisonnier à Ver- 
sailles. 

— Et comment exécuterez-vous seule un 
pareil projet, princesse? 
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— Je ne suis pas seule; j ? ni pour allie un 
homme à qui j'ai fait obtenir une place h la 
cour, et qui m'a promis de venir avec moi. 

Cet homme, qui était l'allié de madame 
Adélaïde, était un gamin de quinze ans 
qu'elle voyait souvent dans les bois de 
Lagny. 

Cette place qu'elle avait obtenue pour lui 
à la cour, c'était œile de gardien des ânes des 
princesses. 

Retenue de force dans son appartement, 
madame Adélaïde avait trouvé un autre 
moyeu de détruire l'Angleterre, Le soir 
môme , elle exposa ce moyen au cercle de la 
cour. 

—Je ferai venir, dit-elle, l'un après l'autre, 
les principaux Anglais pour coucher avec 
moi : ils s'en croiront fort honorés ; et quand 
ils seront endormis, je les tuerai tous succes- 
sivement. 

Le moyen proposé par la jeune princesse 
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eut, comme on le comprend bien , un grand 
succès; seulement, madame de Tallard fit 
observer à madame Adélaïde qu'il y aurait 
lâcheté à faire mourir tous ces messieurs de 
la sorte* 

— Dame! répondit madame Adélaïde, com- 
ment voulez-vous qué je fasse, puisque papa 
défend les duels? 

Quant à madame Victoire, qui avait des 
inclinations , sinon moins amoureuses , mais 
au moins plus pacifiques, c'était une belle 
personne avec une physionomie charmante, 
un teint de brune, des yeux beaux et grands, 
et ressemblant à la fois au roi , au Dauphin 
et à madame infante : le roi l'aimait mieux 
que ses autres sœurs; le roi l'aimait, disait-on, 
plus qu'un père ne doit aimer sa fille, et de 
ce sentiment exagéré la chronique scanda- 
leuse fait naître M. de Narbonne. 

Madame Sophie, qui venait après madame 
Victoire, était très-blanche, et avait la partie 
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supérieure du visage parfaitement ressem- 
blante au roi. 

Madame Louise, la dernière, était fort pe- 
tite; mais elle avait beaucoup de physio- 
nomie, était vive et gaie, et ne laissait en 
aucune façon supposer qu'elle dût être un 
jour religieuse. 

Madame infante devait mourir en \ 759 ; 

Madame Anne, en 1752. 

Enfin, mesdames Adélaïde, Victoire et So- 
phie, devaient rester filles. 

Ce sont ces trois princesses que le roi leur 
père avait, dans l'intimité, baptisées des 
trois noms peu poétiques de Locque, Chiffe et 
Graille. 

Toute cette cour du roi, du Dauphin et de 
la reine, était soumise, lorsqu'on était à Ver- 
sailles, à une assommante étiquette. Voilà 
pourquoi le roi aimait tant Choisy , et la reine 
Trianon . 

Une des choses les plus sérieuses de cette 
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étiquette était Y essai des mets. Il y avait, en 
4750, cinq gentilshommes servant à chaque 
grand couvert, dont l'un se plaçait debout 
près de la table, et ordonnait en sa présence 
Vessai par un officier de la bouche. Cet essai 
portait sur tout : eau, vins, rôtis, ragoûts, 
pain et fruits. 

H y avait loin de ces dîners d apparat, 
comme on voit, aijx petits repas de Choisy, 
avec les tables sortant toutes dressées du par- 
quet, et le service fait par les pages des petites 
écuries. 

Une autre étiquette, gardée non moins 
sévèrement que celte de Vessai, était celle 
des entrées. La grande porte était réservée 
aux gentilshommes. Ce qu'on appelait un 
homme du commun , fût-il Chevert ou Vol- 
taire, était obligé d'entrer par les petites 
portes. 

Nous verrons comment Voltaire entra par 
les grandes. 
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La répartition des fonctions, qui faisait que 
nul ne voulait faire que ce qui lui était stric- 
tement imposé par les statuts de sa charge, 
était quelquefois une étrange gcne. 

Ainsi, un jour, la reine, en se promenant 
dans la chambre d'apparat, aperçut un peu 
de poussière sur son lit, et la montra à ma- 
dame de Luynes. 

Madame de Luynes envoya chercher le 
valet de diambre tapissier de la reine, pour 
qu'il montrât cette poussière au valet de 
chambre tapissier du roi. 

Le valet de chambre tapissier du roi pré- 
tendit que cette poussière ne le regardait pas, 
attendu que lés tapissiers du roi font effecti- 
vement le lit ordinaire de la reine, mais 
qu'ils ne peuvent toucher au lit de parade, 
qui est réputé meuble quand la reine n'y 
couche pas. Or, comme la 'reine ne couchait 
pas dans son lit de parade, la poussière re- 
gardait MM. les officiers du gnrde-meuble. 
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On fut deux mois sans trouver celui qui 
avait la charge d'épousseter la poussière; 
enfin, au bout de deux mois, la reine l'épous- 
seta elle-même avec un éventail de plumes. 

Ces ennuis poursuivaient la pauvre reine 
jusqu'à Trianon, où elle allait souvent dîner 
avec ses dames, et passait les soirées en petit 
comité. Un jour, une grave querelle s'éleva 
entre la fruitière et le gouverneur du châ- 
teau, interrompit ses fêtes; et empêcha pen- 
dant deux ans la reine d'y souper. La frui- 
tière prétendait, contre l'avis du gouverneur, 
que c'était à elle à fournir les bougies; le 
gouverneur, de son côté, voulait jouir de ce 
droit; et en attendant, la reine, pour n'of- 
fenser personne , n'allait plus à Trianon, ou 
n'y allait plus que dans le jour, et n'y soupait 
pas. 

Rien de plus triste, au reste , que cet inté- 
rieur de la pauvre reine. Sa société habituelle 
était le cardinal et la duchesse de Luynes, 
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puis le président Hénault et le père Griffet. 
Là, plus d'étiquette; tout le monde s'asseyait; 
et souvent, comme la conversation était en 
général peu animée , la moitié de la société 
dormait pendant que l'autre la regardait 
dormir. 

Le duc de Luynes était le plus grand dor- 
meur et le muet le plus absolu de la société ; 
aussi, par antiphrase, la reine rappelait-elle 
M. Tintamarre. 

De son côté, le roi menait tout autre exis- 
tence. A mesure qu'il entrait dans la vie, ses 
penchants libertins se développaient; peu 
de jours se passaient d'abord sans que Ton 
jouât très-gros jeu, le roi jouant de manière 
à perdre ou à faire perdre à ses adver- 
saires trois ou quatre mille louis dans la 
soirée. 

Quand le roi les gagnait, il les mettait dans 
sa caisse secrète ; quand le roi les perdait, 
on les prenait dans la caisse de l'État. Ce goût 

2. 20 
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du jeu s'étendit plus tard du tapis vert aux 
spéculations commerciales. 

Le jeu fini, on soupait ; le roi buvait beau- 
coup, et surtout du vin de Champagne; puis, 
une fois gris, il restait aux mains de madame 
de Pompadour, qui en faisait jusqu'au lende- 
main ce qu'elle pouvait. 

Le roi avait un excellent cuisinier qui avait 
appris toutes les règles de son art, non-seu- 
lement dans les meilleurs livres gastronomi- 
ques et chez les meilleurs maîtres en gastro- 
nomie, mais encore, chez les médecins les 
plus expérimentés, l'art non moins important 
de préparer les mets réparateurs , à l'aide 
desquels le roi parvenait à perpétuer ces 
folles nuits dont le duc d'Orléans avait donné 
l'exemple. 

En outre, souvent pendant le carnaval, le 
roi, les princes et leurs favoris couraient non- 
seulement les bals masqués, mais encore les 
rues de Paris et de Versailles. 
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Quant au Dauphin, âgé de vingt et un ans, 
comme nous l'avons dit, il avait été élevé au 
milieu de l'adulation la plus étrange, et par- 
fois la plus ridicule. Comme sainte Marie 
Alacoque, qui , à l'âge de quatorze mois, au 
dire de son historien, manifestait la plus 
grande horreur pour le péché, à l'âge de six 
ans, M. le Dauphin donnait les plus grandes 
espérances. 

— Monseigneur, lui disait en 1755 M. l'ar- 
chevêque de Grillon, le clergé respecte en 
vous le sang le plus auguste qui fût jamais, et 
dans lequel vous avez puisé les hautes vertus 
que vous ferez éclater un jour. 

Ainsi, comme on disait au jeune prince 
que le duc Châtillon , son gouverneur, était 
ohligédans les grandes cérémonies de le servir 
à genoux: 

— Et pourquoi pas toujours? répondit le 
jeune prince. 

Les punitions mêmes étaient réglées pour 
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augmenter ce caractère orgueilleux. Aussi, 
cet enfant royal, que l'étiquette eût dû lasser, 
était puni de ses fautes par l'absence de l'éti- 
quette. Avait-il commis quelque grande faute, 
on l'envoyait à la messe avec un setjl valet 
de pied; la faute était-elle énorme, on défen- 
dait à la ga^de de prendre les armes sur son 
passage. 

Aussi, jusqu'à l'âge de douze ans, M. le 
Dauphin fut l'un des petits êtres les plus désa- 
gréables que l'on pût voir. 

— Méchant enfant, lui dit sa mère, vous 
me donnerez peut-être un jour bien du cha- 
grin. 

L'enfant se retourna vers elle : 

— Et cependant, madame, convenez que 
vous seriez bien fâchée de ne pas m'avoir, 
surtout depuis la mort de M. le duc d'Anjou. 

La réponse n'était pas d'un bon esprit, 
mais elle était au moins d'un esprit péné- 
trant. 
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A douze ans , son caractère commença de 
devenir plus réfléchi, et l'on put distinguer 
dans le jeune prince une certaine force à la- 
quelle la volonté donnait sa plus grande part. 
Tourmenté d'une tumeur au bas de la joue 
droite, on jugea à propos de l'ouvrir, et la 
Peyronie fit une incision du milieu de la joue 
au menton. Le roi se trouva mal, et l'on fut 
obligé de lui faire respirer des sels; mais le 
Dauphin resta imperturbable et souffrit l'opé- 
ration sans une plainte ni un soupir. Quel- 
ques jours après, son dentiste prévint M. de 
Chàtillon qu'il fallait arracher au prince une 
grosse dent du côté de la plaie. Le prince 
demanda quelque temps pour se décider, et 
une fois décidé, appela lui-même l'opérateur 
et souffrit l'opération sans sourciller. 

Quelques jours après on lui en arracha 
une seconde, puis une troisième, et il sup- 
porta la douleur avec la même impassibi- 
lité. 

20. 



Digitized by t^OOglC 



230 LOUIS QUINZE. 

Un jour, le cardinal de Fleury jouait avec 
lui comme il avait joué avec Louis XV enfant, 
et lui disait : 

— Peut-on bien compter, monseigneur, 
sur cette amitié que vous me témoignez 
maintenant? Les amitiés des princes, à 
ce que l'on assure, ne sont pas de longue 
durée. 

— Vous avez cependant, répondit le Dau- 
phin en se tournant vers le cardinal, conservé 
une assez bonne fenêtre dans le cœur du roi 
pour n'avoir pas à vous plaindre. 

A l'âge de treize ans , le Dauphin étant à 
Versailles, et le duc de Châtillon à Paris, le 
Dauphin s'amusa à inventer la mort de la 
czarine par empoisonnement. Il avait détaillé 
les causes de cet empoisonnement, l'intérêt 
que les seigneurs russes, qu'il en accusait, 
avaient eu à le faire, et les changements que 
cette mort pouvait amener en Europe; de 
telle façon que cette nouvelle fausse fut tenue 
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pour vraie, tant les détails historiques lui 
donnaient de probabilité. M. de Châtillon 
envoya la lettre du Dauphin au Caveau 
comme nouvelle officielle. Le lendemain on 
fut mis au courant de la plaisanterie. 

A quinze ans, sachant qu'une dame de la 
cour n'avait pas fait ses pàques, il s'approcha 
d'elle : 

— Vous vous êtes confessée, madame? lui 
demanda-t-il. 

— Oui, monseigneur. 

— Vous êtes une tiède catholique , ma- 
dame. Quel est le directeur de votre con- 
science? 

— C'est un récollet, dit la dame toute 
troublée. 

— Vous feriez bien mieux d'avoir un mis- 
sionnaire de la chapelle, répliqua le prince ; 
il serait plus sévère. 

Et il s'éloigna du même air qu'eût fait 
Louis XIV en circonstance pareille. 
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Lorsqu'il fut question de lui faire épouser 
l'infante Marie-Thérèse d'Espagne , le Dau- 
phin avait quatorze ans et n'avait encore 
connu aucune femme ; aussi, parlait-il sans 
cesse de ses projets de courses et de voyage 
avec madame la Dauphine. 

— Bon, lui dit madame Adélaïde, parlez 
de votre femme, vantez son beau teint, son 
air noble, sa peau blanche. Elle a les cheveux 
roux. 

— On m'a assuré qu'elle avait le carac- 
tère bon, répondit le Dauphin, et cela me 
suffit. 

Il disait un jour à un de ses amis : 

— Si jamais je suis roi , j'habiterai Saint- 
Germain, et j'y ferai bâlir, tout en tâchant 
d'utiliser les bâtiments qui y sont déjà. 

— Monseigneur, lui répondit celui auquel 
il s'adressait, ce projet s'accorde mal avec un 
autre projet que Votre Altesse a à cœur, celui 
de soulager ses peuples. 
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— C'est bon, dit le Dauphin, je réfléchirai 
à ce que vous venez de me dire. 

Le lendemain il revint à son ami. 

— Vous avez raison , lui dit-il , on bâtit 
toujours plus qu'on ne veut et plus cher qu'on 
ne peut. J'ai réfléchi à ce que vous m'avez dit 
hier, et je vous donne ma parole de ne bâtir 
jamais. 

Le Dauphin aimait beaucoup la chasse à tir; 
mais il eut le malheur de tuerM. deChambon, 
et ne s'en consola jamais. 

La femme de M. de Chambon était restée 
grosse. Il tint l'enfant sur les fonts baptis- 
maux, et pendant la cérémonie, entraîné par 
l'élan de son cœur, il viola, vis-à-vis de l'en- 
fant, je ne sais quel cérémonial que l'on 
voulut rétablir en lui disant : 

— Monseigneur, ce n'est pas l'usage. 

— Mais il me semble, répondit amèrement 
le Dauphin, qu'il n'est pas non plus d'usagede 
tuerie père d'un enfant et le mari d'une femme . 
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Marié depuis cinq ans, le Dauphin avait 
constamment vécu en bon et honnête mari. 
Aussi, comme nous l'avons dit, madame de 
Pompadour craignait-elle infiniment plus le 
Dauphin que la reine. 

Madame de Pompadour avait été présentée 
en 1745, comme nous avons dit, et comme 
elle n'avait pu être présentée sous son nom de 
madame Lenormand d'Étiolés, comme d'ail- 
leurs elle avait quelques raisons de rompre 
avec ce nom-là, qu'elle avait assez mal porté, 
elle pria le roi de faire pour elle ce qu'il avait 
fait pour madame de Châteauroux. Le roi y 
consentit, et lui donna le marquisat de Pom- 
padour. 

La maison de Pompadour, qui remontait 
au xu e siècle, s'était éteinte en 1722 dans la 
personne du marquis de Pompadour, qui 
avait joué un rôle dans la conspiration de 
Gellamare. 

Madame de Pompadour n'avait pas fait ses 
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conditions d'avance, comme madame de Chà- 
teauroux ; mais elle ne perdit rien à les faire 
après. 

D'abord elle commença par renvoyer le 
contrôleur général Orry, lequel avait refusé 
de se faire son serviteur très-humble, pour y 
mettre une créature h elle. 

Outre les deux versions qui couraient sur 
M. Poisson père, Tune faisant de lui un mar- 
chand de bestiaux de la Ferté-sous-Jouarre, 
l'autre un fournisseur des Invalides, il y en 
avait une troisième, c'était celle qui faisait 
de lui un maltôtier condamné autrefois au 
gibet. 

M. Poisson, disait-on, avait été un des 
commis principaux des frères Pâris. On se 
rappelle ces protecteurs protégés de madame 
de Prie ; poursuivi par Fagon qui , à cause 
de la protection de M. le duc, n'osait s'en 
prendre à eux, Poisson fut condamné à être 
pendu ; mais comme on n'était jamais pendu, 
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disait-on, quand on était assez riche pour 
acheter la corde cent mille livres, Poisson 
échappa au gibet et se réfugia à Hambourg. 

Nous avons raconté comment le comman- 
deur de Thianges joua le rôle de Stanislas 
en 1755. Poisson le rencontra à Hambourg, 
lui raconta son aventure, et le pria de s'inté- 
ressér pour lui près du contrôleur, afin qu'il 
pût appeler de la sentence. On avait* bien 
souvent parlé de cette affaire au cardinal de 
Fleury, sans avoir rien pu obtenir de lui; 
mais enfin , une dame de Saissac , son amie, 
persécuta tellement le cardinal, qu'il permit 
que cette affaire fût révisée. 

En 1741 , la sentence de 1726 fut cassée. 

Les frères Pâris aidèrent beaucoup M. Pois- 
son. 

Le contrôleur général était ennemi des 
frères Pâris. Le premier travail de madame 
de Pompadour, arrivée au pouvoir, fut donc 
le renversement d'Orry. 
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Orry renversé , se retira à Bercy, où tout 
ce qu'il y eut d'honnêtes gens en France alla 
s'écrire chez lui. 

Il fut remplacé par M. de Machault, inten- 
dant de Valenciennes. 

Au reste, M. de Machault, honnête homme 
et homme intelligent, commença par sauver 
la France d'une grande famine en 1749, en 
faisant venir des blés de Barbarie. 

Madame de Pompadour avait été trompée 
à moitié dans son attente; elle avait bien eu 
le pouvoir de renverser un ennemi, mais elle 
n'avait pas eu le pouvoir de placer un ami. 

Pour la dédommager, le roi lui proposa 
une place de directeur général des bâtiments; 
cette place était à sa nomination. 

Elley nomma son frère, que l'on fit marquis 
de Vandières, et que la cour s'empressa d'ap- 
peler le marquis d'avant-hier. 

Quant à sa fortune personnelle, en voici la 
progression : 

« 

LOUIS QUINZE. 2. 31 
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Six mois après la déclaration des amours 
du roi , elle avait déjà cent dix mille livres de 
rente, un logement à la cour, un autre dans 
les maisons royales et le marquisat de Pom- 
padour. 

En 1746, elle acheta de Roussel, le fermier 
général, la terre de la Selle, pour la somme 
de cent cinquante-cinq mille livres, et y 
dépensa soixante mille livres, rien qu'au châ- 
teau. 

La même année, le roi lui donna sept cent 
cinquante mille livres pour acheter la terre 
et le château de Crécy. 

La même année, le roi lui donna cinq 
cent mille livres de la charge de trésorier des 
écuries. 

Enfin, cette même année, il créa une 
seconde charge de cinq cent mille livres à son 
profit. 

C'était ostensiblementprès de deux millions 
donnés à la favorite en moins d'une année. 
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Le 1 er janvier 1747, Louis XV lui donna 
pour étrennes des tablettes garnies de dia- 
mants, avec les armes de France en diamants 

au milieu ; et aux quatre coins, les tours en 

» 

diamants que madame de Pompadour avait 
prises pour ses armes. 

Elles contenaient un billet de cent cin- 
quante mille livres payable au porteur. 

Le 5 mars suivant, le marquis de Van- 
dières obtint du roi la capitainerie de Gre- 
nelle, et les cent mille livres de brevet de 
retenue qu'il y avait sur cette charge. 

En 1749, madame de Pompadour demanda 
un hôtel à Fontainebleau; le roi lui donna 
trois cent mille livres à cet effet. 

La même année, elle demanda au roi le 
château d'Àulnay , pour augmenter les agré- 
ments de Crécy ; le roi le lui donna en y 

■ 

ajoutant quatre cent mille livres. 

En 1750, elle voulut acquérir Brinborion, 
au-dessus de Belle-Vue; le roi en fit Tac- 
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quisition, et le paya six cent mille livres. 

En 1751, madame de Pompadour pensa 
qu'il était temps de faire quelque chose pour 
son père; le roi acheta la terre deMarigny, et 
se hâta de l'offrir à H. Poisson. 

En 1752, madame de Pompadour désira 
la terre de Saint-Rémy, attenante à celle de 
Crécy; c'était peu de chose, douze mille 
livres de rente; aussi le roi, honteux de lui 
faire un si petit cadeau, y ajouta-t-il trois 
cent mille livres pour un hôtel à Compiègne. 

En 1755, le superbe hôtel du comte 
d'Évreux plait h madame la marquise ; elle 
en parle à Louis XV, qui lui donne à l'instant 
même cinq cent mille livres pour l'acheter. 
Une fois entrée dedans, madame de Pompa- 
dour ne le trouve point digne d'elle, et 
dépense cinq cent mille autres livres pour le 
rendre habitable. 

Celte fois, les Parisiens n'y purent tenir ; 
ils éclatèrent contre la courtisane, couvri- 



Digitized by 



CHAPITRE VII. 241 

rent les murs de l'hôtel de pasquinades, et 
comme, pour l'agrandissement du jardin, elle 
venait de s'emparer, sans dire gare, d'une por- 
tion de cet espace qu'on appelait alorsle Cours, 

• 

et que l'on appelle aujourd'hui les Champs- 
Élysées, le peuple s'attroupa , tomba sur les 
ouvriers et les dispersa à coups de pierre. 

Vers le même temps il y eut des pourpar- 
lers échangés entre madame de Pompadour 
et le roi de Prusse"' pour l'achat de la princi- 
pauté de Neuchàtel. En cas de rupture avec 
son royal amant, ou en cas -de mort, elle 
voulait se réserver à l'étranger, contre les 
ennemis qu'elle se faisait en France, un 
refuge où elle piit vivre tranquille, non-seu- 
lement de sa fortune réelle, mais de cette 
fortune invisible que personne ne connaissait 
et qu'elle avait disséminée sur les banques de 
Gènes, de Venise, de Londres et d'Amster- 
dam ; la négociation n'eut pas de suite. 

De tous ces achats, de cette fortune royale 

21. 
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et dont elle ne savait que faire, ressortait 
une bonne chose pour les artistes : il fallait 
décorer tous ces palais ; il fallait reproduire 
sous toutes les formes, soit l'image, soit les 
caprices de la favorite. Les arts sont la seule 
noblesse pour lesquels il n'y ait pas de roture; 
les Vernet, les Latour, les Pigale, devinrent 
les commensaux ordinaires de madame de 
Pompadour; ils eurent leur large part de 
cette fortune que la favorite avait besoin de 
se faire pardonner. L'art entra dès lors dans 
la vie matérielle, il se transforma pour être 
non-seulement agréable, mais utile ; il des- 
cendit aux moindres détails de l'ameuble- 
ment. Ces mille futilités dont une femme 
s'entoure ; ces mille fantaisies dont elle réjouit 
ses yeux ; ces mille caprices dont elle amuse 
son imagination, devinrent des choses d'art, 
et aujourd'hui encore, nos femmes à la 
mode ont pris sous la protection de leur 
goût ce genre futile et coûteux, auquel la 
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marquise de Pompadour a donné son nom. 

Au reste il faut le dire , jamais la coquet- 
terie des moindres détails n'avait été poussée 
si loin qu'à l'époque que nous essayons de 
peindre ; c'était une éternelle substitution de 
l'art à la nature. Celte brillante fantaisie de 
Dieu, qu'on appelle les fleurs, était imitée et 
reproduite de cent façons différentes avec 
l'aiguille, avec le pinceau , avec la porce- 
laine. Un jour, madame de Pompadour re- 
çut Louis XV dans le merveilleux château de 
Belle-Vue où elle avait englouti des millions. 
C'était au milieu de l'hiver, et même d'un 
hiver rigoureux : la marquise conduisit son 
royal amant dans un appartement donnant 
sur une serre immense , dans laquelle s'épa- 
nouissaient les fleurs les plus fraîches, les 
plus éloignées de la saison dans laquelle on 
se trouvait. Roses, lis et œillets étaient semés 
avec une profusion toute printanière; c'était, 
comme on le disait à cette époque-là, le 
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domaine de Flore , et toutes ces fleurs mer- 
veilleuses de fraîcheur étaient en même temps 
si merveilleuses de parfums , que le roi de- 
manda qu'on lui en cueillit un bouquet pour 
l'emporter à Versailles. 

— Venez le cueillir vous-même, sire, dit 
la favorite avec un charmant sourire et en se 
pendant au bras de Louis XV; venez. 

Le roi y alla , et à la première fleur qu'il 
voulut rompre , il s'aperçut de l'erreur qu'il 
venait de commettre. Tout ce charmant par- 
terre était en fine porcelaine de Saxe. Ces 
odeurs dont il avait été émerveillé, et qui 
remplaçaient presque avec avantage les éma- 
nations de toutes ces fleurs, c'étaient les 
essences les plus suaves volatilisées par l'art 
et mêlées à l'atmosphère qu'elles parfumaient. 

Le roi ne revenait pas de cette féerie, et 
le roi en parlait, comme au retour de ses 
excursions souterraines, Aladin dut parler des 
jardins enchantés qu'il venait de parcourir. 
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Cependant , au milieu de tout cela, 
Louis XV avait conservé des accès de tris- 
tesse, des heures de mélancolie, des moments 
de dégoût que rien ne pouvait vaincre. Eh 
bien! à ce dégoût, à cette mélancolie, à cette 
tristesse, l'art trouva encore son compte. 
Madame de Pompadour, pour distraire son 
royal amant, ne fit point, comme avait fait 
madame de Maintenon pour l'homme le plus 
inamusable de France, un appel aux céré- 
monies religieuses et aux prêtres, mais aux 
représentations théâtrales et aux poètes ; 
Dufremy, Marivaux et Collet, étaient les rois 
de ce théâtre qui, pareil aux ameublements 
de l'époque, peut être appelé le théâtre Pom- 
padour. Sous le grand roi, Molière avait été 
valet de chambre ; sous Louis XV, Voltaire 
fut gentilhomme de la chambre. 

À ces représentations , objet de toutes les 

- 

intrigues, plus courues que les anciens Marly, 
un très-petit nombre de spectateurs assis- 
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taient. Les spectateurs c'étaient le roi, la 
reine, M. le Dauphin, madame Adélaïde, 
madame Victoire , madame Sophie, madame 
Louise, le duc de Chartres, le prince de Tu- 
renne, le duc d'Agen,M. de Richelieu, M. de 
Maillebois, le marquis de Villeroy, M. de Ta- 
vane, le comte de Lorges, M. d'Argeuson, 
M. de Coigny, M. de Croissy, M. de Querchy, 
M. de Chamceneptz , M. le maréchal de 
Saxe , l'abbé de Bernis , Vandière , Tour- 
nehem , de Brionne , de Sponheim, de Sou- 
bise , de Belle-Isle, de Saint-Florentin , de 
Puissieux, de Chevrcuse, de Luxembourg, de 
Duras, de Chaulnes, d'Estissac, de Castres, 
de Gontaut, de Ségur, de Laugeron, de Pons, 
de Dascfty et de Frise. 

Les acteurs étaient le comte de Maillebois, 
Meuse , d'Agen , Croissy , de Voyer , de 
Duras, Clermont d'Amboise, Courtanvaux, 
Villeroy. 

Les actrices étaient madame de Pompa- 
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dour, de Brancas , de Pons , et de Sassenage. 

Ainsi, en 1747, on joua Tartufe, mais 
presque secrètement, loin du Dauphin , loin 
des princesses, loin de la reine. Le comte de 
Noailles , le prince de Conti et le duc de 
Gesvres avaient demandé avec instance des 
invitations, et n'avaient pu en obtenir. 

Tartufe était joué par le duc de Nivernois, 
Meuse , d'Agen , la Vallière, Croissy , madame 
de Sassenage, M. de Pons, et madame de 
Brancas. 

En 1 749, on joua le Mariage fait et rompu 
de Dufremy ; le comte de Maillebois eut un 
énorme succès dans le président, le marquis 
de Voyer, Croissy, Clermont d'Amboise et 
Duras furent couverts d'applaudissements. 

En 1752, on joua Vénus et Adonis, ballet 
héroïque. Les paroles étaient de Collet , et la 
musique de Mondonville. Le chevalier de 
Clermont jouait le rôle de Mars, madame de 
Pompadour, celui de Vénus, M. le vicomte 
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de Chabot, celui d'Adonis, madame de Bran- 
cas, celui de Diane. 

Plusieurs de ces messieurs et de ces dames 
se firent de véritables réputations d'artistes. 
La Vallière jouait à merveille les baillis , le 
duc de Duras, les Biaises, madame de Bran- 
cas, les meunières, et madame de Pompadour 
les Colettes. Clermont d'Amboise , Courtan- 
vaux , Luxembourg , d'Agen et Villeroy 
chantaient h merveille. Enfin, de Hesse, de 
Courtanvaux, de Beuvron et Melfort dan- 
saient avec un véritable succès. 

Le duc de la Vallière était le directeur de 
l'illustre troupe. 

En 1748, on avait fait bâtir une salle pour 
les plaisirs privés de Louis XV, ou plutôt de 
madame de Pompadour. 

Pendant ce temps, le peuple que Ton 
oubliait, excepté à l'endroit des impôts, après 
avoir peu à peu repris à Louis XV son titre 
de Bien -Aimé, le peuple murmurait. Ces 



